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AYANT-PROPOS 


C'est  aux  étudiants  en  philosophie  et  en  théologie, 
et  à  nos  anciens  élèves,  que  ce  volume  est  surtout 
destiné. 

Il  se  compose  de  pièces  disparates,  reliées  cepen- 
dant par  une  pensée  mère  :  l'apologie  de  la  foi  et 
la  défense  des  saines  doctrirws  à  l'aide  des  principes 
de  saint  Thomas  d'Aguin. 

Il  y  aura  bientôt  quarante  ans  que  l'iiniversité 
Laval  est  entrée,  de  plein  pied,  dans  le  mouvement 
thomiste.  Les  événements  ont  justifié,  au  delà  de 
tout  esvoir,  cette  attitude  prise  par  ses  directeurs 
et  ses  t.  jfesseurs,  avec  l'approbation  fœ-meile  ou 
mieux  sou^  l'action  résolue  et  déterminante  de  l'Ar- 
chevêque de  Québec,  Monse'>'gneur  E.-A.  Taschereau. 

Nulle  doctrine  n'est  plus  apte  que  cpHc  de  l'Ange 
de  l'Ecole  à  fortifi<ïr  et  éclairer  le  haut  enseignement. 
Nulle,  non  plus,  riA^i  fournit  des  armes  mieux  trempées 
pour  les  besoins  sans  cesse  renaissants  de  la  déferle 
religieuse.  Les  savants  qui  les  premiers,  sous  l'œil 
protecteur  du  Pape,  vouèrent  leur  temps  t.  kur  plume 
à  la  restauration  des  études  philosophiques  et  'héo- 
logiques,  méritent  toute  notre  reconnaissance.  le  y  en 
eut  de  plusieurs  pays,  et  aussi  de  divers  milieux. 
Quelques  noms  seule,    ,it  figurent  dans  ces  pages, 
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w'r  T  T  ^'^  ^''^'''-  ^^'  douons,  sans 
méconnaître  d'autres  artisans  de  la  science  cZ 
de  ces  mvrwrs  qm  nous  avons  le  mieux  connus,  et 
avec  gui  les  circonstances  nous  mirent  plus  immé- 
diatement en  coTdad. 

On  remarquera  ça  et  là,  quelques  répétitions  de 
mots  et  d'idées.  C'est  la  conséquence  à  peu  près 
inéntabk  d'études  écrites,  pour  la  plupart  à  dTft 
rentes  époques,  et  que  le  désir  d'être  utile  à  la 
jeunesse  studieuse,  et  de  compléter  pour  elle  cer- 
taines publications  antérieures,  nous  a  fait  grouper 
ICI  sous  une  même  pensée  apologétique 

Appréciations  d'hommes  ou  de  doctrines,  critiques 
de  systèmes  ou  réfutations  d'erreurs  nouvelles,7e ne 
sont  que  des  fragments,  trop  médiocres  pmr  faire 

Z'^Z  ^  ^'■''  '''''  ^'•^■^  Pcrurfam^cr  un  l^ut 
f^aim^th<mogèn^.  Nous  implorons  pour  ce  rec  .il 
e^  ces  travaux  un  peu  bigarrés,  l'indulgem^e  du  lec^ 
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ETUDES  ET  APPRECIATIONS 

FRAGMENTS  APOLOGETIQUES 


LE  ROLE  DES  PRINCIPES^ 


pARLER  de  principes  à  notre  époque  pourra 
i-  paraître  un  anachronisme,  une  naïveté  d'un 
autre  âge  ;  et  plusieurs,  sans  doute,  y  verront 
une  tentative  plus  courageuse  que  louable  d'op- 
poser à  la  mentalité  moderne  une  conception  in- 
tellectuelle de  plus  en  plus  démodée  et  desti- 
née à  disparaître  bientôt  dans  la  poussière  des 
siècles. 

Rien  aujourd'hui,  en  effet,  n'est  plus  commun 
que  le  souru-e  railleur  et  la  pitié  méprisante  dont 
les  principes,  et  avec  eux  h  s  hommes  de  princi- 
pes sont  l'objet.  Aux  yeux  de  gens  éblouis  par 
1  éclat  souvent  trompeur  de  l'érudition  contem- 
poraine,  un  principe  est  une  vieillerie,  une  sorte 
d  antiouaille  respectable,  si  l'on  veut,  et  digne 
de  fixer  l'attention  curieuse  de  l'historien  ou  de 
1  archéologue,    mais    indigne    de    prendre    place 

1.  Article  publié  dans  la  Nouvelle-France  (janvier  1907). 
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panni  les  influences  directrices  de  l'esprit  humain. 
Pour  les  mêmes,  un  homme  de  principes  ne  peut 
être  qu'un  esprit  arriéré,  fermé  aux  choses  du 
présent  et  attardé  dans  l'étude  et  l'idolâtrie  du 
passé. 

A  quoi  tient  cette  manière  de  voir,  cette  façon 
plus  qu'étrange  d'apprécier  les  hommes  et  les 
idées  ?  Quelles  causes  ont  influé  sur  la  pensée 
niodeme  avec  assez  de  puissance  pour  en  faire 
ainsi  dévier  les  tendances  et  les  jugements  ? 
Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  rendant 
responsables  de  cet  état  d'âme  deux  systèmes 
très  en  vogue  de  nos  jours,  et  qui  ont  marqué  le 
dernier  siècle  d'une  très  forte  empreinte  :  le  posi- 
tivisme et  l'utilitarisme. 

Le  positivisme,  tout  entier  à  la  constatation 
des  faits,  à  l'expérimentation  et  à  la  critique, 
néglige  systématiquement  l'étude  des  causes! 
fait  bon  marché  du  spirituel  et  de  l'immatériel, 
et  ne  professe  pour  la  métaphysique  qu'un  su- 
prême dédain.  C'est  le  culte  scientifique  de  la 
matière.  Cette  tendance,  malheureusement  très 
répandue,  n'exerce  sans  doute  pas  une  égale  in- 
fluence sur  tous  les  esprits.  Les  uns,  —  et  c'est  le 
groupe  le  plus  hostile  des  ennemis  de  notre 
foi,  entièrement  dominés  par  ces  idées,  consti- 
tuent l'école  positiviste  proprement  dite.  D'autres, 
sans  appartenir  directement  à  cette  école  et 
wins  en  partager  l'exclusivisme  étroit,  ne  sont  pas 
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cependant  éloignés  de  croire  que  plus  la  science 
inclinera  de  ce  côté,  plus  ses  progrès  seront  réels 
et  dignes  d'éloges  :  moins  de  principes,  disent- 
ils,  moins  d'idées  absolues,  moins  de  métaphy- 
sique, et  le  monde  intellectuel  ne  s'en  portera 
que  mieux. 

Au  positivisme  qui  prévaut  dans  l'ordre  scienti- 
fique s'allie  l'utilitarisme  triomphant  dans  l'ordre 
social. 

Que  d'hommes  publics,  foulant  aux  pieds  les 
principes  les  plus  élémentaires  non  seulement 
de  la  religion  révélée,  mais  même  de  la  loi  natu- 
relle, n'ont  plus  d'autre  mobile  de  leurs  actes 
que  l'ambition,  d'autre  règle  que  l'intérêt  ou  la 
popularité  !  A  l'antique  morale  de  la  conscience 
et  du  devoir,  on  a  substitué  la  morale  du  succès 
et  du  fait  accompli.  On  ne  se  préoccupe  plus  de 
ce  qui  doit  être,  mais  seulement  de  ce  qui  est  ; 
on  ne  se  demande  plus  ce  que  la  loi  de  Dieu 
exige,  mais  bien  ce  que  la  faveur  populaire  ré- 
clame ;  on  se  console  aisément  des  violations, 
les  plus  honteuses  du  droit  ;  on  va  même,  quand 
on  y  trouve  quelque  profit,  jusqu'à  sacrifier 
de  ses  propres  mains  la  religion  et  la  liberté.  Le 
sens  du  juste  et  de  l'injuste  s'est  émoussé,  il  s'est 
affaibli  et  presque  effacé  pour  faire  place  aux 
froids  calculs  de  l'égoïsme  et  de  l'opportunisme. 

Ck)mment  exphquer  que  des  catholiques  même 
distingués  se  laissent  entraîner  par  ce  double 
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courant  positiviste  et  utiUtaire,  et  prêtent,  sans 
le  vouloir,   main-forte  aux  adversaires  les  plus 
déclarés  de  l'Eglise  ?    C'est  que,  par  préjugé  ou 
Ignorance,  ils  méconnaissent,  soit  dans  le  domaine 
scientifique  et  reUgieux,  soit  dans  la  sphère  poli- 
tique et  sociale,  le  rôle  supérieur  des  principes. 
Ce  rôle,  en  effet,  est  capital. 
Les    sciences,    dans    leur    ensemble,    méritent 
d'autant  mieux  ce  nom  qu'elles  remontent  par 
un  plus  noble  essor  jusqu'aux  principes  qui  gou- 
vernent le  monde,  et  qu'elles  rattachent  à  des 
lois  plus  générales,  en  les  2;roupant  et  les  systéma- 
tisant, les  notions  si  diverses  dont  elles  s'enri- 
chissent prodigieusement  chaque  jour.   Et  comme 
la  philosophie,  par  l'élévation  même  et  l'univer- 
salité de  son  objet,   plane  au-dessus  de  toutes 
les   connaissances   humaines,    c'est   de   ce   foyer 
qu'il    faut     appeler   sur  les  sommets   des  autres 
sciences  la  lumière  qui  les  éclaire  et  qui  guide  l'in- 
telligence dans  l'intime  pénétration  de  la  nature 
des  êtres. 

Voilà  pourquoi  Léon  XIII,  soucieux  d'opposer 
une  digue  aux  flots  envahissants  du  positivisme 
et  de  remettre  l'esprit  humain  sur  les  grandes 
avenues  de  la  vérité,  a  écrit  dès  le  début  de  son 
règne  cette  mémorable  encycUque  ^temi  Patris 
qu'on  ne  se  lasse  jamais  de  reUre  et  qui  renferme 
de  si  précieux  enseignements.  Le  savant  Pontife 
y  retrace  de  sa  plume  magistrale  les  gloires  de 
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la  philosophie  chrétienne,  surtout  de  la  philoso- 
phie selon  saint  Thomas,  puis  il  ajoute  ces  remar- 
quables paroles  trop  souvent  mises  en  oubli  : 

Toutes  les  connaissances  humaines  peuvent  esn^S- 
r^  un  progrès  réel  et  doivent  attendre  un  LZS 
efficace  de  la  rescauration,  que  nous  venons  d^'p^ 
poser  aes  sciences  philosophiques.    En  effet  les  bpa^?v 

sii'c?rirturs  i^p^"?r'^'  commeiitdrc: 

airectrice,  leurs  règles  et  leur  méthode,  et  nuLspnt 
chez  elle  comme  à  une  source  commune  dfvfeW 
P"  T  •l'/'''™^-  ^«  f^it«  et  l'histoire  le  prou;ent 
les  arts  hbéraux  ont  été  surtout  florissan  s  îoZie  la 
philosophie  e  e-même  était  rlnno  }>aJ  '".n>que  la 
de  sa  gloire  et  de  sa^geS:?  at^o^ntLtXntTanî 

vaines  De  m/mf"^^''"^''^  ^t"'^^'^  «^  ^«  «ubtilités 
gaines  Lie  même,  les  sciences  physiques,  si  appréciées 
et  SI  admirées  de  nos  jours  à  caSse  de  leurê  nombreùS 
et  importantes  découvertes,  loin  d'y  perdre  eajmero^ 
singulièrement  à  une  restauration  drîÏÏdfnnenhf 
losophie    Car  leur  fécondité  et   leur  avanœment  np 

eTl'étuSe  Tir'r'^*  dans  IWrvSrr  aS: 

s'éleveï  p'us  hlut  Pt""^  '  r'  ^^'*"  ^°"^^^tés.  il  faut 
H  eiever  pius  haut,  et  s  appliquer  avec  soin  à  oénétrer 
1  essence  des  choses  corporelles  et  à  rechercher  les  oîs 

S  Pur  '  ff?";/^^"'  "V/"'  ^"^«'  '^"^  unité  dans  la 
LT  •;'  ^-""^  ^^"/^*^  mutuelle  dans  la  diversité  On  ne 
«aurait  dire  combien  la  philosophie  scolas  que   sage- 

rorsTrSinièr  ^^'-^  '  ''-  ^^'--''^  '^  -- 

Ce  rôle  si  élevé  des  principes  ne  s'exerce  pas 
avec  moms  d'influence  sur  la  marche  et  le  déve- 
loppement de  chaque  science  en  particulier.  De 
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même,  en  effet,  qu'un  principe  faux  neut  hÏPnf  Af 

m^dppmo    i„     u-        .  P  ^  ^^  chimie,  la 

«>nt  chose  Jrfe  et  H  n-T""  "'  ^  ^^"'^ 
d'y  porter  atteiSe'  qu'il  „"^air  "'Z  "r*^ 
cher  une  seule  pierre  de  ces  v^™.**-  "'  ''^'*- 
cath^ales  .„St  ia  Sid^STl-SS^X 

■io-  et   .„x  aben^ji»*^"  j^'"'^; '»    «  'rt'*   mx    conclu- 
condumiM-.  '"  "'"'  «"»<«,   que   Home   ,   d<i 


ETUDES   ET  APPRECIATIONS 


9 

siMes     Aussi,    bien    mal  avisés  sont  ceux  am 

on  fait  une  trop  large  part  à  l'étude  des  doL« 
anciens  ainsi  qu'à  la  réfutation  d'anttues  S 
s.es  depuis  lo.^emps  oubliées.  Ces  UnZ  ouet" 
que  abstraites  qu'eUes  soient,  sont  néd^t 
pmir  asseoir  la  théologie  sur  ses  bases  véSkT 

«^n.niieu.p;r;:::;;eio:tTort:s'r 

renfler  dans  son  symbole  un  simple  mot   suh«î 

1.  Voilà  pourquoi  l'Eminentissime  Préfet  Hp  U  c  r.  . 
des,  dans  une  lettre  adressée  le  10  «IV  l  .  ^'  ^-  ^^  ^tu- 
catholiques  de  France,  a  cru  devoir  ?.?.  '"^u""^  '"«*'*"*« 
introduit  ces  dernières  années  rvoirfT  ""  "^"^  ''"'  «'««* 
donnée  dans  le  choix  et  le  détdoorl  '  ^^^  T"^'  importance 
aux  questions  d'histoire  et  de  oHtLT  T.  '^^"^  ^'  '^"'^'^t 
plus  générales  de  théorie  00.11^  '  '" .^^^"'"««^  ^es  études 
nelle.  (Question.  ac/„^S,  t   SxiX       'g^'^^^^-PJ^'-  ration- 
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Les  sociétés,  comme  les  sciences,  ont  besoin 
de  bases  solides  ;  et  ces  bases  ne  sont  autres  que 
les  prmcipes  et  les  lois  sur  lesquels  elles  reposent, 
véritos  mtangibles,  suprêmes  notions  de  droit 
et  de  devoir  qui  en  font  la  force  et  la  gloire  et 
dont  l'effacement  ne  tarde  jamais  à  être  fatal.  ' 

Au  moyen  âge,  alors  que  l'idée  religieuse  do- 
minait dans  la  conscience  des  rois  comme  dans 
celle  des  peuples,  et  que  le  seul  spectacle  du  faible 
opprimé  et  du  iuste  persécuté  faisait  tressaillir 
d  indignation  tous  les  cœurs,  on  savait  se  battre 
pour  le  triomphe  d'un  principe.    A  la  voix  d'un 
Pierre    l'Ermite,  les  princes    convoquaient  leurs 
vassaux  ;    le  noble  chevalier  ceignait  son  armure 
et   des   .mlliers  de   héros   chrétiens,    laissant   là 
leurs  familles,  s'en  allaient,  l'âme  ardente,  bravant 
fatigue   et   famine,    reconquérir   le   tombeau   du 
Christ,  tombé  aux  mains  des  mécréants. 

aujourd'hui  le  Christ  lui-même  est  attaqué 
persécuté  dans  ses  ministres,  bafoué  dans  son 
Vicaire,  insulté  dans  l'Eglise  son  épouse  ;  et 
voit-on  se  lever  l'étendard  des  croisés  ?  Non 
seulement  l'Europe  indifférente  a  laissé  dépouiller 
e  Pape  de  ses  Etats,  de  ce  patrimoine  sacré  que 
les  siècles  respectueux  lui  avaient  reconnu,  mais 
elle  fait  à  la  religion,  surtout  en  certains  pays, 
des  conditions  d'existence  de  plus  en  plus  péni- 
bles ;  par  intérêt,  par  calcul,  pour  ne  pas  compro- 
mettre les  combinaisons  plus  ou  moins  habiles 
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«  une  pohtique  d'équilibre  et  d'expédients,  e^le 
assiste  impassible,  lorsqu'elle  n'est  pas  complice 
ou  actrice,  à  la  perpétration  des  pires  injustices. 
V^ielle  décadence  ! 

Mais  qua,nd  le  droit  est  honni  et  violé,  quand 

1   ""aI^/    ^  .^'^'  P°"'  l'appuyer  ni  d'épées  pour 
le  défendre,  il  lui  reste  une  suprême  ressource  : 
ceUe  de  prot  3ster  ;  et  cette  protestation  même  est 
déjà  un  triomphe,  le  triomphe  de  principes  qu'on 
ne  peut  effacer,  le  triomphe  d'une  parole  qu'on  ne 
saurait  enchaîner.   Verbum  Dei  non  est  alligatum' 
^m    na    présents    à    la    mémoire    les    fiers 
accents  par  lesqu3ls  le  comte  de  Montalembert 
::ux  meilleurs  jours  de  za  carrière  oratoire,  dé^ 
nonçait  du  haut  de  la  tribune  française  tantôt 
es  attentats  de  la  force  brutale  contre  l'infor- 
tunée  Pologne,  tantôt  les  envahissements  et  les 
usurpations  de  la  révolution  italienne?    Si  l'il- 
lustre    orateur    n'a    pu  empêcher    les  injustices 
que  sa  parole  vibrante  savait  si  bien  flétrir    il 
eut  du  moins  la  gloire,  en  soulageant  sa  propre 
conscience    de  venger  la  conscience  catholique 
et  de  proclamer  en  un  langage  plein  de  grandeui^ 
la  vérité,  le  droit  et  la  justice.   Ces  revendications 
sont  à  la  fois  une  semence  de  bien  et  une  leçon 
de  courage,   dans   la  préparation    d'un    avenir 
plus  heureux. 


1.    2  Tim.,  Il,  9. 
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Car  les  principes  ne  meurent  pas.  Selon  le  mot 
de  Louis  Veuillot,  "  ils  germent  et  vivent  dans 
les  tombeaux  de  ceux  qui  meurent  pour  les  dé- 
fendre^ ",  jusqu'à  ce  que  le  jour  de  l'éclosion 
arrive. 

C'est  pourquoi  le  Saint-Siège,  avec  une  admi- 
rable   constance,    ne    cesse    de  protester  contre 
la   spoliation    inique    dont   il   a   été,   par   1  in- 
vasion des  Piémontais,  la   victime,  et   de   pro- 
clamer et  de  maintenir  le  principe  de  l'indépen- 
dance nécessaire  au  pouvoir  ])apal.  Le  fait  accom- 
pli est  là,  fort  d'une  usurpation  de  près  d'un  demi- 
siècle  ;    mais  le  droit  se  dresse  en  face  dans  une 
invincible  fierté,  et,  refusant  de  s'incliner  devant 
ce  fait  insolent,  il  s'affirme  et  se  réaffirme  en  des 
formules  d'une  singulière  puissance.    Hier,  c'était 
Pie  IX  et,  après  lui,  Léon  XIII,  s'écriant  d'une 
commune  voix  :    "  Nous  ne   pouvons,  nous   ne 
devons,  nous   ne   voulons  ".  Aujourd'hui,    c'est 
Pie  X^  répétant  avec  calme  les   mêmes  paroles 
et  faisant  en  quelque  sorte  violence  à  sa  bonté 
de  Père  pour  soutenir  ses  droits  de  Pontife-Roi. 
J'ai  nommé  Pie  IX.     Voici  en  quels  termes 
ce  Pape  intrépide  répondait,  en  1861,  à  la  propo- 
sition qu'on  lui  faisait  d'abandonner  une  partie 

1.  Rome  pendant  le  Concile,  vo).  I,  p.  19. 

2.  Voir  VAUocution  conaistoriale  du  9  novembre  1903,  et  les 
protestatioûB  de  S.  Em.  le  cardinal  Merry  del  Val  à  l'occaaion 
du  voyage  de  M.  Loubet  à  Rome  (28  avril  1904). 
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de  ses  Etats  :    "  Dans  ces  temps  de  confusion  et 
de  désordre,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des  chrétiens, 
des  cathohques,  -il  y  en  a  même  dans  le  clergé 
sécuUer,  il  y  en  a  dans  les  cloîtres,  -  qui  ont 
toujom^  sur  les  lèvres  les  mots  de  moyen  terme, 
de    conciliation,  de    transaction.    Eh  bien  '    ié 
n  hésite  pas  à  le  déclarer  :  ces  hommes  sont  dans 
erreur,  et  je  ne  les  regarde  pas  comme  les  ennemis 
les  moins  dangereux   de    l'EgUse.    Nous  vivons 
dans  une  atmosphère  corrompue,  pestilentielle  • 
sachons  nous  en  préserver  ;  ne  nous  laissons  pas' 
empoisonner  par  de  fausses  doctrines  qui  perdent 
tout,  sous  prétexte  de  tout  sauvera  " 
Ces  paroles  sont  pleines  d'enseignement 
Très  suggestive  aussi  est  l'encycUque  récente 
pa.  laquelle  S.  S.  Pie  X  interdit  lux'cathoUqu^ 
de  France  la  formation  d'associations  cultuelles 
basées  sur  la  loi  de  séparation  des  Eglises  et  de 
Mat.  De  graves  principes  sont  en  jeu  :  la  consti- 
tution divine  de  l'Eglise,  les  droits  du  Pontife 
romam  et  des  évêques,  leur  autorité  sur  les  biens 
nécessaires  au  culte  sacré.  Plutôt  que  de  consentir 
à  1  amoindrissement  d'mi  seul  de  ces  prmcipes, 
le  l'ape  n  hésite  pas  à  prononcer  le  nom  de  lutte 
et  à  lancer  les  cathohques  dans  une  voie  de  cahne 
mais  énergique  résistance  :    "  Que  les  cathohques 
de    France,   dit-il,   s'ils   veulent  vraiment  nous 

1.  Sylvain,  Hiat.  de  Pie  IX,  t.  II.  p.  242  (3«  éd.) 
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témoigner  leur  soumission  et  leur  dévouement, 
lutient  pour  l'Eglise  selon  les  avertissements  que 
Nous  leur  avons  déjà  donnés,  c'est-à-dire  avec 
persévérance  et  énergie . . .  s' enfermant  dans  leur 
bon  droit  comme  dans  une  citadelle^.  " 

Ce  doit  être  le  mot  d'ordre  des  crtholiques  de 
tous  les  '  ays  ;  car  dans  tous  les  pays  la  lutte 
s'offre  et     mpose. 

En  Europ'^  spécialement,  l'erreur  dogmatique 
fait  rage  ;  elle  donne  naissance  chaque  année 
aux  opinions  les  plus  hardies,  aux  nouveautés 
les  plus  téméraires,  aux  systèmes  les  plus  sub- 
versifs des  doctrines  traditionnelles  de  l'Eglise 
et  des  principes  les  mieux  établis  de  la  philoso- 
phie et  de  la  théologie  catholique.  C'est  en  étu- 
diant ces  principes,  en  les  approfondissant  et  en 
nous  éclairant  avec  soin  de  leur  lumière  que  nous 
saurons,  dans  la  \aste  mêlée  intellectuelle  de 
notr';  époque,  discerner  le  vrai  du  faux,  l'élément 
sain  des  éléments  dangereux,  (  ,  garder  la  doc- 
trine intacte  sans  pourtant  mépriser  les  résu; 
tats  d'une  critique  et  d'une  érudition  de  bon 
aloi. 

L'erreur  sociale  fait  aussi  d'immenses  progrès. 
Le  libéralisme,  l'utilitarisme  (pour  ne  rien  dire 
du  socialisme)  gagnent  des  adeptes  ;  dans  la 
plupart  des  contrées  catholiques,  l'Eglise  souJre 


1.  Ency«.lique  Gravisaimo  officii,  19  août  1906. 
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Violence  ;  ses  droits  sont  lésés,  ses  intérêts  sont 
menacés  et,  là  même  où  elle  semble  joS  deT 
rant.es  plus  sûres,  il  ne  manque  pas  de  s^pM„*^" 
assez  alarmants  pour  justifier  les  plus  yiZTZ 
plus  séneuses  appréhensions.     On  reZte   L  ? 

à  sat^e  'ir-   ^  •""'  "»'*  ^'«  --"attu 

créer  de  bonne  heure,  par  la  prière  et  par  l'étude 
de  fortes   convictions  religieuses,   de  s'attacher 
fermement,  inébranlablcment,  aux  prince  IX 
t.^s  qui  doiver.    régir  I'ord;e  «001»"^'^»^ 

enne-trar       e  poursuit  noblement  ce  but     Fu. 
mérite  nos   -élicitations  et  nos  encouritento 
elleaccomp.    une  œuvre  de  haute  portée  Se' 
qui  répond  tout  à  la  fois  et  aux  besoins  du  S 
et  aux  espérances  de  l'aveni'.  présent 
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L'APOLOGETIQUE  CHRETIENNE 

ET 

SAINT  THOMAS  D'AQUIN* 


Nature  de  V Apologétique 

1E  pontificat  de  Léon  XIII  marquera  dans 
--*  l'histoire  une  ère  à  jamais  mémorable  de 
renaissance  intellectuelle  et  de  restauration  sociale. 

A  peine  monté  sur  le  trône,  le  successeur  de 
Pie  IX  mesura  de  son  large  et  puissant  regard 
toute  l'étendue  du  péril  qui  menaçait  l'Eglise. 
Il  vit  la  raison  humaine  livrée  aux  emportements 
de  l'orgueil,  remuante,  séditieuse,  ramassant  dans 
la  poussière  des  siècles  tous  les  sophismes,  et 
faisant  flèche  de  toutes  les  erreurs  pour  assaillir 
la  foi  ;  et  dès  lors  son  plan  fut  conçu  :  combattre 
la  fausse  science  avec  les  armes  de  la  science  véri- 
table. 

Pour  réaliser  ce  dessein,  Léon  XIII  n'a  rien 
négligé.  Qui  ne  se  rappelle  avec  quelle  force  de 
conception  et  quelle  netteté  de  langage  le  savant 

1.  Conférences  faites  à  l'Université  Laval  en  1888. 
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Pontife  traçait  naguère  dans  son  admirable  ency- 
ohque  ^temi  Patns  les  grandes  Ugnes  de  VéL 
fice  quil  voulait  élever,  sur  les  ruines  des  faux 
systèmes,  a   a  gloire  de  Dieu  et  pour  la  défense 
de    1  Eglise  ?    Ce    monument  scientifique,   dont 
le  Pape  posait  lui-même,  en  la  bénissant,  la  pierre 
angulaire,  se  dessine  déjà  dans  les  plus  saisissantes 
proportions     Que  de  nouveaux  collèges  établis  à 
Rome  ou  ailleurs  par  les  soins  clairvoyants  du 
Saint-Père!   Que  d'académies  savantes   nées   de 
sa  forte  pensée  ou  à  la  faveur  de  son  auguste 
patronage  !    Que  de  revues   récemment   créées 
modifias,  améliorées,  pour  répondre  aux  désirs 
du  chef  suprême  de  l'Eglise  !  Nous  assistons  aux 
premiers  actes  et  aux  premiers  effets  d'un  des 
mouvements   intellectuels    les   plus   profonds  et 
les  plus  salutaires  qui  aient  jamais  remué  le  monde. 
L  Université    Laval   ne   pouvait   rester  étran- 
gère à  cet  élan  de  progrès.    Docile  aux  doctrines 
et  aux  directions  pontificales,  elle  s'est  fait  un 
pieux   devoir  d'y   conformer  son   enseignement. 
Ses  cours  de  philosophie  et  ses  leçons  de  théolo- 
gie  ont   subi    l'influence   d'un   souffle   nouveau. 
Romaine  elle    était  sans  doute  ;     romaine  elle 
veut  demeurer  et  s'affirmer  chaque  jour  davan- 

qu  elle  croit  devou-,  dans  toutes  les  sphères  de 
1  action  doctrmale,  prendre  part  à  la  mêlée  des 
esprits  et  aux  eflfort^  de  la  pensée. 


îsiifi 
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A  une  époque  où,  en  tant  de  pays,  les  foules 
abusées  se  groupent  avec  ardeur  autour  de  cent 
foyers  d'une  science  frivole  et  menteuse,  et  pro- 
diguent leurs  suffrages  aux  plus  fausses  et  aux 
plus  dangereuses  théories,  n'est-il  pas  juste,  en 
effet,  que  la  vérité,  là  où  elle  règne  encore,  se 
lève  pour  proclamer  ses  droits  et  pour  faire  en- 
tendre, du  haut  de  toutes  les  tribunes,  ses  plus 
nobles  et  ses  plus  énergiques  protestations  ? 

J'ajouterai  qim,  d'une  façon  générale,  il  importe 
grandement  au  maintien  de  la  foi  et  à  la  puis- 
sance de  son  action  que,  dans  les  esprits  cultivés, 
le   niveau   des   connaissances   religieuses   s'élève 
gra*'  lellement   selon  le  niveau   même  des  con- 
naissances profanes.     La  science  des  choses  ter- 
restres,   sans    une    science    proportionnelle    des 
dogmes,  des  préceptes  et  des  intérêts  de  la  reli- 
gion, peut  créer  un  \Tai  danger,  lequel  ira  crois- 
sant et  s'aggravant  chaque  jour  de  toute  la  force 
des  objections  que  l'erreur  est  si  prompte  à  faire 
surgir  et  si  habile  à  faire  valoir.    C'est  à  conjurer 
ce  danger  que  toutes  les  maisons  et  tous  les  or- 
ganes  d'enseignement   catholique   doivent,   dans 
la  mesure  de  leurs  forces,  et  d'après  le  cadre  de 
leurs  programmes,  s'employer  avec  vigueur. 

Parmi  les  objets  qui  s'offrent  à  ce  noble  effort, 
il  faut  placer  au  tout  premier  rang  l'apologétique 
chrétienne. 

Un  cours  complet  d'apologétique  comporte  évi- 
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demment  une  Série  plus  OU  moins  longue  d'études 
suivies,  détaillées  et  appropriées,  sur  les  prine  ! 
paks  questions  religieuses  dont  se  préoccupe  à 
bon  droit  .l'esprit  humain.  Ces  études  toutefois 
présupposent  quelques  notions  générales  et  pr^ 

'X7  '  ''  \  P"*^'  ««■'='  "-"^t  de  d  1 
1. 1?  T  ""  '""""P  ^'  ™*t«''  de  bien  définir 
la  nature  de  cette  œuvre  de  science,  de  se  rendre 
compte  du  rôle  historique  qu'elle  a  jouT^ 
marquer  le  caractère  spé  al  de  la  polémique  Z 
Ig^use  moderne,  et  d'indiquer  J  armes  dont 
I  apologiste  do-  préférablement  se  servir 

Voyons  do  tout  d'abord  en  quoi  'consiste 
rapologétique  chrétiemie  prise  dL  uTTs 
général,  et  quels  en  sont  les  propriétés  les  Z 
remarquables  et  les  procédés  les  plus  nécesilît 

D  après  son  concept  objectif  et  essentiel,  la 
héologie  est  une  science  qui,  à  la  lumière  de 
certains  prmcipes  révélés,  traite  de  Dieu  et  des 
choses  divines. 

di5r*  n  '^'^'"'^'   ^'  """^  n'hésitons  pas  à 

H  1"  "''  ''  '"  P'"^  '^"""™'«  de.,  sciences 
Elle  les  surpasse  toutes,  soit  par  l'irradiation  de 
^  prmcipes    soit  par  l'élévation  de  son  objeT 

mobrfl      k"'  "H  ''''''  ""  "'^^  PO'"'  'e  Paie  e 
mobile  flambeau  de  notre  raison  déchue,  mais  le 

Lchtei  «  h^i„,„,2lL        ^     ''"'™  *"*•  «poétique,  dé- 
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soleil  divin  lui-même  rayoïmant  sur  les  mystères 
et  les  obscurités  de  la  foi  ;  ce  qu'elle  étudie  sur- 
tout et  principalement,  c'est,  non  pas  l'être  fini 
et  créé,  mais  la  substance  infinie  et  incréée,  la- 
quelle, en  se  révélant,  lui  ouvre  tout  un  monde 
de  vérités  sublimes  et  d'incomparables  merveilles. 

Cette  belle  étude  des  choses  surnaturelles, 
le  théologien  s'y  adonne  et  la  poursui,:,  selon  les 
circonstances,  de  trois  manières  différentes. 

Tantôt,  pour  démontrer  et  mettre  hors  de 
doute  les  vérités  de  la  foi,  il  invoque  l'authentique 
témoignage  des  divines  Ecritures,  des  sources 
et  des  traditions  cathohques.  C'est  le  rôle  de  ce 
qu'on  est  convenu  d'appeler  la  théologie  positive. 

Tantôt,  appelant  à  son  aide  les  lumières  de  la 
philosophie  naturelle,   par  un  heureux  mélange 
de  discrétion  et  de  hardiesse,  il  sonde  du  regard 
la  nature  intime  des  dogmes,  et  il  s'efforce  d'en 
déduire,    comme    de    principes   générateurs,    les 
très   nombreuses   vérités   que   l'Esprit   de   Dieu 
y  a  déposées  en  germe.   C'est  la  tâche  de  la  théo- 
logie   dite    scolastique,    théologie    pénétrante    et 
féconde,   née  sous  la  plume  des  Pères,   activte 
et  développée  par  les  docteurs  du  moyen  âge, 
notamment  par  saint  Thomas  d'Aquin,  négUgée 
ensuite,  méprisée  même  au  détriment  de  la  cause 
catholique,   puis  enfin,   par   le   zèle  du   présent 
Pape,  glorieusement  vengée  d'un  trop  long  et  trop 
injuste  oubli. 
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Est^e  tout  ?  et  sufflt-U  au  théologien  d'asseoir 

de  I  autorité  divine  et  de  la  raison  chrétienne  !> 
Non  pas  En  travaillant,  d'une  main,  à  la^onl 
struction  de  l'édifice  théologique,  il  fau  de  VmZ 

éS  df  r  "^-T  ^^^  <"""'*  '^«  «^^"ts 

Zw-  T  ^   "  ""*  ■"  P'OP'-^  J»  la  théolo- 

gie polémique.     A  celle-ci   incombe  la  tâche  de 
décerner  le  vrai  du  faux,  de  comparer  et  de  dis! 
cuter  les  systèmes,  de  démasquer  les  sophisme 
de  confondie   l'hérésie,  de   couvrir  d'Z  éS 

certaines  étabhes  par  la  science  religieuse. 

Nourrir  la  foi,  la  fortifier,  la  défendre,  "  telles 
«on    donc,  selon  les  paroles  mêmes  de  sdnt  Au 
Pistm',  les  trois  grandes  fonctions  que  la  théo  orië 
prise^en  son  sens  le  plus  large,  a  ^our  :niS^'':^ 

dét?4iner'T""'n'"''"'''''   "  ''^"™'  f»"""  <!« 

fonct™rde  y.  ""'"'  ™  ■"■'^"^  ^  """"« 

lonction  de  I  enseignement  sacré  l'Apologétique 

par  son    nom    comme   par  sa  nature,  se  rattal 

che.  Apologie  veut   dire  justification  pteid^ 

aura  pour  objet  de  défendre  et  de  justifier  le« 
dogmes,  et  elle  ne  sera  donc  que  la  mise  en  œm-'t 

1.  De  Trin.  j.  xiv,  c.  1. 
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adaptée   aux  besoins   du  jour,    de   la   théologie 
polémique. 

La  théologie  étant  une  science  fondée  sur  des 
principes  de  foi  qu'elle  présuppose  et  dont  elle 
procède,  remarquons  que  c'est  tout  ensemble 
le  devoir  et  l'honneur  de  la  raison  naturelle  d'éta- 
blir l'existence  de  la  révélation  par  les  preuves 
véritables  qui  l'attestent,  par  les  miracles,  les 
prophéties,  le  caractère  spécial  des  envoyés  divins, 
et  l'exceptionnelle  valeur  des  doctrines  dont  ils 
se  font  les  hérauts.  De  là  une  introduction  à 
l'exposé  des  dogmes  qui  est  comme  le  prolonge- 
ment chrétien  de  la  philosophie,  puisque  cette 
introduction  s'appuie  formellement  sur  des  ar- 
guments philosophiques  et  rationnels  ;  de  là  en 
même  temps  l'im  >ortance,  la  nécessité  même 
d'études  apologétiques  fondamentales  ayant  pour 
but  de  mieux  faire  connaître  les  préambules  de 
la  foi,  le  fait  de  la  révélation,  l'autorité  et  les 
droits  de  l'Eglise,  et  d'acheminer  ainsi  les  esprits 
à  l'apologie  directe  des  vérités  révélées. 

L'Apologétique  chrétienne  offre  aux  regards 
un  spectacle  de  grandeur  et  un  cachet  d'excellence 
qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître. 

Cette  fonction  de  la  science  religieuse  ne  res- 
semble-t-elle  pas  en  effet  à  une  guerre  sainte  entre- 
prise pour  la  plus  juste  des  causes,  à  une  sorte 
de  croisade  sacrée  dirigée  contre  l'ennemi  le  plus 
redoutable  de  l'esprit  humain,  je  veux  dire  le 
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faux  et  prétentieux  savoir  de  faux  et  orgueilleux 

Mnvait  1  Apôtre'  de  ces  hommes  vains  ■  iù 
tiennent  la  vérité  captive  dans  l'injusfc  '  Aux 
apo  ogistes  catholiques  la  tâche  glorieuse  dW 
cher  de  leurs  mams  impies  l'arche  de  la  foi  îe 
trésor  des  croyances  et  la  vérité  même  de  Dieu 
venmnm.     Ce  mot   est   profond    et  il  cot 

poram.  Oui,  ce  pourquoi  l'apologiste  combat   ce 

et  vide  d  objet  ;  c'est  une  réalité  auguste  et 
vivante  ;  c'est  cette  vérité  première,  oSive 
transcendante,  de  laquelle  toute  vérité  en  quetué 
«orte  dépend,  et  qui  seule  peut  offrir  à  rinteT 
gence  curieuse  et  inquiète  la  solution  des  graves 
Zl'»„r- *  Po-e  en  elle  le  mystèrfet™: 

L'histoire  raconte  que  des  adolescents  de 
faibles  vieillards,  d'humbles  et  timides  vierge  ' 
•*  «>»*  '*'^«  frapper  et  broyer  jusqu'à  la  S 
pour  attester,  en  face  de  la  tyLIpaïe":' 
un  énoncé  de  notre  foi  et  un  article  de  nôtre 
«ymbole.  Quel  courage  et  quelle  énergie  l'ap^lôgi  te 

défense  des  dogmes  révélés,  à  l'affirmation  claire 
et  à  la  justification  opportune  des  doctrines  que 

1.  Itom.,  1,  18. 
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tant  de  martjTs  surent  estimer  plus  que  leur  vie,  et 
que  Dieu  même  a  cru  devoir  sceller  de  son  sang  ! 

La  vérité,  quelle  qu'elle  soit,  mais  surtout  la 
vérité  religieuse,  est  d'un  prix  tel  et  d'une  telle 
et  si  haute  portée,  qu'elle  impose  tous  les  respects 
et  mérite  tous  les  sacrifices.     Ses  principes  sont 
inviolables.     Et    l'ensemble   de   ses    conclusions 
présente  une  cohésion  si  ferme  que  toute  opinion 
contraire,  même  en  apparence  la  plus  inoffensive, 
peut  y  porter  de  très  graves  atteintes.     Tout, 
dans  l'ordre  rationnel  comme  dans  l'ordre  réel, 
se  tient  et  s'enchaîne.     Le  moindre  avancé,  s'il 
est  faux,  entraîne  fréquemment  des  risques  sé- 
rieux.   La  moindre  erreur  de  principes  peut  con- 
duire à  des  abîmes.    Voilà  ce  qui  explique  l'into- 
lérance  doctrinale   que   le   christianisme   a   tou- 
jours montrée,  intolérance  à  laquelle  il  ne  saurait 
renoncer  sans  courir  vers  sa  propre  perte,  et  que 
l'apologétique   doit    prendre    pour  règle   de   ses 
discussions  et  de  ses  démonstrations. 

Placée  par  son  objet  même  au-dessus  des  dis- 
putes purement  humaines,  la  polémique  reli- 
gieuse offre  encore,  sur  ces  controverses,  l'ines- 
timable avantage  de  pouvoir  se  guider  d'après 
les  oracles  divins.  Sans  doute,  dans  les  luttes 
si  variées  de  chaque  jour,  il  ne  serait  ni  commode, 
ni  opportun  et  désirable,  de  s'appuyer  constam- 
ment sur  la  révélation.  Très  souvent  l'apolo- 
giste se  voit  contraint  de  fairp  appel  aux  res- 
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o^nll    !?  <*'f  P"""^  un  instrument   solide    et 
capable  des  plus  précieux  triomphes.  Toutefois 
cette  arme  naturelle  n'a  elle-même,  en  ses  matas 
tant  de  force  et  ne  frappe  avec  tant  dWancé 

liLTiatf  '-'  '''-^  -^  ---a,: 

science  de  Dieu  et,  on  peut  dire,  sans  limites  Sen- 

este  doit  en  garder  soigneusement  toutes  les  issues 
et  repousser  l'agresseur  loin  du  domaine  saoïé  Pa? 
fois,  le  besoin  des  temps  et  l'honneur  de  k  reli^on 
exigent  que,  se  mettant  à  la  poursuite  de  iC 
nemi,  „   «  pre.se  et   le  combatte  sur  s™  prôprj 

contre  1  Eglise  une  arme  si  injuste,  et  les  forçant 
de  rendre  hommage  à  la  cause  de  Jésus-Chrh" 
Fondements  de  la  foi    tels  n,,^  p„.-  .  , 

Dieu,  l'immortalité  de  .•.Ca''::i  uTh  r^ut 
et  divme  des  Livres  Saints,  le  Messie  et  sana 

Plus  wtaux  et  .ses  vérités  les  plus  contestées  • 
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C'est  cette  morale  du  Maître  divin  que  Ter- 
tuUien  au  troisième  siècle  défendait  avec  une  si 
mâle  parole  contre  les  préjugés  et  les  blâmes 
infamants  du  fanatisme  païen.  D'autres  voix, 
dans  le  cours  des  âges,  se  sont  tour  à  tour  éle- 
vées pour  montrer  l'indéniable  supériorité  dont 
jouit  le  christianisme  au  tribunal  du  droit  et  de 
la  conscience.  De  nos  jours  encore,  les  préten- 
tions absurdes  d'une  morale  philosophique  indé- 
pendante provoquent  ça  et  là  la  verve  indi- 
gnée de  nos  meilleurs  polémistes.  Néanmoins, 
les  plus  fortes  at+  '^ues  dont  la  religion  est  l'ob- 
jet, visant  l'EgUsv,  et  ses  croyances,  c'est  là 
que  l'effort  principal  de  l'apologétique,  surtout 
de  l'apologétique  moderne,  doit  se  porter.  Sur 
le  dogme  cp^holique  du  reste  repose  toute 
la  morale  chrétienne,  de  même  que  la  morale 
naturelle  s'inspire  des  principes  de  la  plus 
haute  métaphysique  touchant  Dieu,  l'âme  et  la 
liberté. 

Ayant  à  combattre  des  adversaires  de  tout 
genre  et  de  toutes  nuances,  et  forcée  très  souvent 
par  les  nécessités  de  la  lutte  de  les  poursuivre 
dans  une  sorte  de  chassé-croisé,  on  comprend  que 
l'apologétique  chrétienne  ne  puisse  s'imposer 
l'allure  grave  et  rigide  qui  va  si  bien  à  la 
scolastique.  Son  but,  nous  le  savons,  est  dis- 
tinct ;  distincte  aussi  doit  être  sa  méthode,  sa 
forme,  sa  physionomie. 
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Sur   cette   question   de   méthode,    laissons  ici 
parler  langélique   locteur  saint  Thomas^: 

Tout  acte,  dit-il,  doit  être  en  accord  avec  ce  oue  sa 
&1  demande.  Or,  dans  un  travail  de  théologie  on^uî 
se  proposer  une  double  fin.  -  Quelquefoif ,  en  eC 
cest  une  discussion  qui  a  pour  but  de  dissiper   des 

t  if  C  .Ztr  "^'"^^  î""^  "^"*^'  ''  ^«  pare' 

cas  U  faut  surtout  se  servir  des  autorités  reçues  par 
ceux  avec  qui  on  discute  :  par  exemple,  siTon  dis- 
cute avec  des  Juifs,  il  faut  faire  valoir  contre  eux  les 
témoignages  de  l'ancien  Testament  ;  si  l'oa  parie  à 
des  manichéens  qui  rejettent  l'ancien  Testament 
on  ne  peut  les  réfuter  que  par  des  te^es  du   no^eau 

t^f  oTlp  r  ''  ^  °"  ^'^^^^^  à  des  schismat^ues! 
tels  que  les  Grecs,  qui  admettent  les  Testaments  ancien 
et  nouveau,  mais  non  l'enseignement  de  nos  saS 
docteurs,  on  peut  argumenter  contre  eux  en  sT^ 
puyant  sur  l'autorité  de  tous  les  livres  saints,  ainS 

Mais        LT^"^^"  ^''  d^^*""^  q"'"«  ^«Çûivent. 
iviais     _    les    adversaires    repoussent    toute    autorité 

on  ne  parviendra  à  les  convaincre  qu'en  ayant  recouS 

aux  raison,  naturelles. -L'autre  Vode  de  procX 

s  appelle  scolastique,   parce  qu'il  s'emploie   dans   les 

écoles  non  pour  combattre  l'erreur,  mais  pour  instru  re 

es  auditeurs  en  leur  donnant  l'intelligence  des  queï 

tions  proposées  ;  et  alors  il  faut  se  servir  de  ra?so^ 

qui  atteignent  jusqu'à  la  racine  même  de  la  vTrS? 

et  qui  fassent   connaître  d'une  manière  scientifique 

comment  est  vrai  ce  qu'on  affirme  être  tel  :  aulement 

SI  le  maître  n'apporte,  à  l'appui  de  son  avancé,  qS  de 

sunples  autorités,  l'auditeur"^  il  est  vrai,  saura  S  W 

TnïllLrT  r'"  ""  '''  ^^''''  n^ais'de'scTence  ou 
d  intelligence  de  la  question,  il  n'en  aura  pas  et  il 
devra  se  retirer  l'esprit  vide,  vacuus  absccdct       ' 

1.  Quadl.  IV,  Q.  IX,  art  18. 


Il 

Â 
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Etudions  et  analysons  ces  sages  enseignements. 
L'apologétique  chrétienne  peut  être  considérée 
dans  la  discipline  qui  la  prépare  et  dans  les  élé- 
ments qui  constituent  l'essence  même  de  sa  mé- 
thode. 

La  meilleure  et  la  plus  solide  préparation  au 
travail  apologétique,  c'est  sans  contredit  la  théo- 
logie scolastique,  c'est-à-dire  cette  forme  spéciale 
de  la  science  sacrée  que  la  philosophie  aUmente 
de  sa  pure  substance,  et  qui,  tout  en  faisant  dans 
les  preuves  de  la  foi  une  large  part  à  l'Ecriture 
et  à  la  Tradition,  ne  s'arrête  pas  là,  mais  s'efforce, 
nous  l'avons  déjà  dit,  à  lever  un  coin  du  voile 
qui  nous  dérobe  l'intime  profondeur  des  dogmes 
révélés.     On  l'a  très   justement    définie  :    fides 
qucerens    intellectum,  la    foi    cherchant    l'intelli- 
gence de  ce  qu'elle  croit.  Par  sa  dialectique  ner- 
veuse, par  ses  raisonnements  suivis  et  rigoureux, 
par  la  justesse  de  ses  aperçus  et  la  richesse  de  ses 
conceptions,   elle  forme  et  façonne  l'esprit,   elle 
en  comble  les  vides,  elle  le  fortifie  et    l'exerce 
aux  luttes  viriles  et  nécessaires  de  la  pensée. 
Qu'on  nous  permette  d'insister  sur  ce  point. 
En  théologie,  comme  en  toute  autre  science, 
n'est-il  pas  évident  que  ce  qui  réclame  les  pre- 
miers soins  de  l'écrivain  ou  du  savant,  son  atten- 
tion la  plus  vive  et  son  travail  le  plus  intense, 
c'est  l'exacte  et  ferme  notion  des  vérités  et  des 
maximes  dont  il  devra  plus  tard  ou  faire  l'appli- 
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cation  ou  prendre  la  défense  ?  Comment  en  effet 
appliquer  des  principes  dont  on  ignore  toute  la 
portée,  et  conmient  défendre,  contre  des  contra- 
dicteurs subtils  et  retors,  des  thèses  et  des  doc- 
trines dont  on  n'a  jamais  bien  pénétré  le  sens  ? 

Il  est  élémentaire  que  pour  guérir  une  maladie, 
il  faut  d'abord  la  connaître,  et  qu'on  ne  peut  par- 
venir   à    la  connaissance  des  maux  dont  souffre 
le    corps    humain    sans    avoir    bien   étudié    sa 
constitution    et    les    secrets    très    variés    qu'elle 
recèle.    Autre  exemple  :    un  chef  d'armée,  sur  le 
point  de  livrer  bataille,  ne  s'enquiert-il  pas  avec 
diligence  de  la  topographie  des  lieux  où  va  s'en- 
gager la  lutte  ?    Il  se  hâte  de  lancer  en  tous  sens 
des    éclaireurs    habiles,    chargés    d'examiner    les 
r  .  idents  de  terrain,  d'en  supputer  les  avantages 
et  les  désavantages,  de  prévoir  et  d'indiquer  les 
évolutions    possibles  de   l'ennemi.    Fort  de  ces 
données,  le  général   combine  son  plan  d'attaque 
ou  de  défense,  et  l'on  sait  qu'un  plan  stratégique 
heureusement    conçu    est    une    victoire    à    demi 
gagnée. 

Ainsi  en  est-il  de  la  polémique  chrétienne,  et 
de  l'art  si  important  de  l'engager  avec  prudence 
et  de  la  conduire  avec  succès.  Cet  art  a  ses  prin- 
cipes et  ses  règles.  Le  véritable  point  d'appui 
des  opérations  apologétiques,  le  gage  et  le  secret 
de  leur  efficacité,  consiste  dans  une  connais- 
sance claire  et  sûre  de  la  doctrine  cathoUque, 
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des  vérités  qu'elle  renferme,  des  problèmes  qu'elle 
soulève,  des  solutions  qu'elle  suggère,  comme  aussi 
des  opinions  et  des  systèmes  qu'elle  repousse. 
Léonidas  et  ses  trois  cents  héros  n'auraient  jamais 
succombé  sous  le  nombre,  si  un  traître  n'eût  dé- 
couvert à  Xerxès  le  fatal  sentier  qui  lui  permit 
de  tourner  la  position  des  Grecs.  Est-ce  que, 
dans  les  derniers  siècles,  l'erreur  eût  remporté 
certains  succès  malheureux,  si  des  catholiques, 
je  ne  dirai  pas  traîtres  à  leur  foi,  mais  téméraires 
et  inconsidérés,  n'eussent  ouvert  à  l'ennemi, 
par  des  théories  périlleuses,  la  voie  de  trop  faciles 
triomphes  ? 

Nous  reviendrons  sur  ce  point  vital.  Mais,  dès 
maintenant,  sachons  nous  persuader  que  l'ensei- 
gnement scolastique,  —  et  nous  entendons  par  là 
l'exposition  solide  et  raisonnée  de  toute  la  doc- 
trine chrétienne,  —  est  la  meilleure  école  où 
puisse  se  former  l'athlète  expert  et  le  champion 
valeureux  des  œuvres  apologétiques. 

I^  vieil  Horace  disait  de  l'art  de  bien  écrire  : 

Scribcndi  recle  mpere  cd  et  prindpium  et  fons. 

Volontiers,  et  avec  non  moins  de  raison,  nous 
affirmons  de  l'art  tle  bien  défendre  la  foi  que  les 
qualités  et  les  charmes  du  style  lui  sont  sans  doute 
des  auxiliaires  précieux,  mais  que  sa  valeur  prin- 


# 


1.  Art.   pocl.,    V,   ;}09. 
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cipale  réside  dans  l'étude,  l'érudition  et  le  savoir 
Pourvu  de  cette  science  qui  rend  l'nu  llij^onee 
maîtresse  de  son  objet,  l'apologiste  cl  .('tien  peut 
donc  descendre  dans  l'arène  et  croist  ^  .a  nohle 
épée  avec  le  fer  de  l'hérésie  ou  de  la  libre  pensée. 
b  agit-il  pour  lui  de  défendre  l'une  ou  l'autre 
de  ces  vérités  qui,  quoique  révélées,  ne  laissent 
pas    d  être    accessibles    aux    lumières    naturelles 
de  1  entendement  créé,    la  philosophie  classique 
des  grands  maîtres  met  à  sa  disposition  l'arsenal 
le  plus  riche.    Il  y  puisera  ce  que  l'esprit  humain 
par  ses  propres  forces  et  sous  la  haute  direction 
de  la  fo,   peut  connaître  de  Dieu,  do  l'homme  et 
du  monde,  et  il  l'opposera  aux  opinions  souvent 
absurdes,  quelquefois  monstrueuses,  des  tenants 
du  rationalisme  et  du  matérialisme. 

Que  si  l'assaut  est  dirigé  contre  les  mystères 
i?Lf  ^"^  T^'"  '*  surnaturel  de  nos  croyances, 
la  défense  devra  varier  avec  l'attaque  et  le  ca- 
ractère des  combattants. 

Tantôt,  selon  la  judicieuse  remarque  de  saint 
1  homas,  il  faudra  lutter  avec  le  livre  dps  Ecri- 
tures  :  avec  l'ancien  Testament  contre  les  Juifs  • 
avec  1  ancien  et  le  nouveau  contre  les  hérétiques 
et  les  schismatiques  égarés  par  de  fausses  notions 
de  la  parole  divine.  Tantôt  c'est  la  raison  elle- 
même  qui  devra  user  de  toute  sa  l„gK,ue  et  de 
outes  ses  res>,ources,  afin  d'abattre  les  préten- 
Hons    dun    adversaire   dont  l'orgueil  ose  saper 
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la  révélation  par  sa  base,  et  s'ériger  en  juge  de 
nos  dogmes  les  plus  augustes. 

Dans  l'accomplissement  de  cette  tâche,  l'apo- 
logiste s'appliquera  tout  d'abord  à  montrer  com- 
ment l'ordre  surnaturel  s'appuie  et  s'édifie  sur 
un  groupe  de  faits  et  sur  un  ensemble  de  preuves 
dont  l'évidence,  accrue  d'âge  en  âge,  rayonne 
d'irrésistibles  clartés.  Puis,  prenant  une  à  une 
les  vérités  de  la  foi,  surtout  celles  contre  lesquelles 
l'erreur  s'acharne  avec  le  plus  d'ardeur,  sans  pré- 
tendre en  révéler  le  mystère  caché,  il  fera  voir  par 
quelles  convenances  et  quelle  vertu  féconde, 
loin  d'impliquer  contradiction,  elles  s'adaptent 
aux  plus  profonds  besoins  de  l'âme,  et  par  quelles 
analogies  saisissantes  elles  répondent  aux  prin- 
cipes fondamentaux  de  l'ordre  naturel.  Grâce 
aux  relations  de  causalité  qui  régnent  entre  le 
fini  et  l'infini,  les  mystères  se  répercutent  dans 
la  nature  créée  par  mille  voix  et  mille  échos  ; 
et  si  l'incrédule  pouvait  saisir  ces  voix  et  perce- 
voir ces  secrètes  harmonies,  il  cesserait  de  blas- 
phémer ce  qu'il  ne  comprend  pas.  C'est  la  tâche 
de  l'apologiste  d'ouvrir  les  esprits  prévenus  aux 
sublimes  consonances  de  la  raison  et  de  la 
foi. 

Nul  n'a  mieux  compris  ce  rôle  que  l'illustre 
conférencier  de  Notre-Dame  de  Paris,  le  révérend 
Père  Monsabré,  et  nul  non  plus  ne  s'en  est  acquitté 
S^vec  une  éloquence  plus  robuste  et  une  science 
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C'est  un  exemple,  entre  beaucoup  d'autre, 
et  nrTT  '"^PP^^^-bles  qu'une  théologietS 
et  profonde,  et  trempée  aux  sources  les  pluspu^ 

r.ttercH^^t!:„— -•  -'  -"- 

Grâce  à   cette    connaissance    raisonnce  de  sa 
rebgion,  le  défenspur  Ho  i„  4-  •  """^.e  ue  sa 

démo«;i',charTul^tLt^^^^^^^^ 

,^„    I     u        "^"^^^  •    ^ar  ses  principes   luminenv 

proctdei,,  Il  forcera  l'ennemi  sinon  à  déposer  sa 
hame,  du  moins  à  reconnaître  qu'il  y  a  thcTLTr 
.a.^o„  de  l'homme  dans  ,a''scien':^tTs: 

t^t""!"!'^  """'  '^'^  adversaires  de  .outo  doc- 
nne  et  de  toute  tendance,  il  importe  que  l'ano 

la':^  t^i^.Tft  ™"  ''■'',  ""'  P-"  '"■  — 

merre  H^;        ,  T"^""'  ''  '"*  P°'"-  ''"  ''e  bonne 
guerre  d  user  de  toutes  les  armes  honnêtes,  et 

«u  phil„,„„h,.  ,|,^ii„„   ij,  ,  rtrfi„       ■„  '  '"''"■"'"-.  1'"-  '"M 
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de  mettre  en  œuvre  non  seulement  les  démons- 
trations les  plus  certaines,  mais  aussi  des  raisons 
de  moindre  valeur  et  des  arguments  simplement 
probables^  dont  l'influence  sur  certains  esprits 
peut  être  décisive. 

L'œil  fixé  sur  les  systèmes  qu'on  lui  oppose, 
sur  leur  nature  et  sur  leurs  conséquences,  le  polé- 
miste chrétien  en  montrera  tout  le  danger.  Il 
pressera  ses  contradicteurs  au  nom  même  des 
principes  qu'ils  admettent,  et  leur  arrpciiera 
par  cette  méthode  indirecte  un  hommage  à  la 
vérité.  "  De  cette  façon,  fait  observer  saint 
Thomas^,  les  anciens  docteurs  ont  travaillé  à 
détruire  les  erreurs  des  Gentils  dont  ils  comiais- 
saient  tout  le  détail,  et  pour  ainsi  dire  tous  lee 
replis,  parce  que  eux-mêmes  avaient  été  ppïens 
ou  avaient  vécu  dans  le  monde  païen.  "  De  cette 
manière,  ajouterons-nous,  les  grands  convertis 
anglais  ont  remporté  sur  le  préjugé  anglican 
qui  obséda  d'abord  leur  esprit,  mais  dont  l'étude 
et  la  réflexion  leur  révélèrent  l'inanité,  les  pins 
éclatants  triomphes. 

Concluons  qu'entre  l'apologétique  et  la  théo- 
logie de  l'Ecole  on  ne  saurait  vraiment  établir 
une  différence  essentielle.  Oi  sont  deux  fonctions 
d'une  seule  et  même  scietive,  deux  procédés  intel- 


1.  Saint  Thomas,  Som.  contre  les  Genlila,  i,  8-9. 

2.  C.  G.  1,  2. 
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lectuels  s'inspirant  des  mêmes  principes.     Mais 

ongue  et  méthodique  série  de  ses  conclusions 
lapologiste,    lui,    inquiet,    actif,    vigilam     porte 
de  tous  côtés  ses  regards  parce  on 'il  r!^     . 
surnrisp   T 'af+o        f'*''^?Pa^C6  Qu  il  redoute  une 

aans  a  lutte,  il  s'y  acharne  lui-même.    Ses  écrits 
parfois  hâtifs,  portent  la  marque  des  œulres  dé 
circonstance  :    c'est  de  l'actualité  où  sH^SIem 
les   préoccupations   du   jour,    les   a-olut  ons   de 
systèmes  éphémèi^s,  les  nécessités  de  pS^ues 
pressants  et  sans  cesse  renouvelées.    P""^""""^' 
On  aurait  donc  tort  d'attendre  de  l'apoWiste 
cette  .sévérité  de  style,  cette  forme  grave  Zou 
reuse,  qu'affecte  avec  raison  la  scoS^ue  Ton 
a  hire  est  plus  libre,  sa  démarche  plus  aJerte.  E^ 
■I  cioit  pouvoir,  par  l'attrait  du  beau,  gagner 
«adversaire  rebelle  au.,  procédés  didact'qu^ 
1   se  fera   comme   un    devoir  de  présenter  "a 
vérité  sous  son   aspect  riant  et  sous  les  plu! 
séduisantes  couleurs  littéraires.  ^ 

Est-il  bœoin  d'appuyer  davantage  sur  le  rôle 
de  l'apo  ogétKiue  et  sur  la  place  tri  importante 
>|U  elle  tient  dans  la  vie  de  la  religion  et  dans^ 
progrès  de  l'Eglise  ?  »       <^'  uans  les 

La  raison  humaine,  infatuée  d'elle-rnfme  ou- 
blieuse de  ses  devoirs,  et  poussée  par  jeTe'  °1 
quel  msfnct  de  révolte,  n'a  jamais  manqué  et 
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ne  manquera  sans  doute  jamais  de  s'élever  contre 
la  foi  du  Christ  :  oportet  esse  hœreses^.  D'autre 
part,  jamais,  non  plus,  Notre-Seigneur  ne  cessera 
de  répondre  à  l'ingratitude  par  le  bienfait,  et  de 
"  verser  des  torrents  de  lumière  sur  ses  obscurs 
blasphémateurs.  "  Mais  si  cette  lumière  de  la 
foi  vient  de  Dieu,  elle  n'entre  d'ordinaire  dans 
l'âme  incroyante  que  par  la  parole  de  l'homme: 
fides  ex  auditu^. 

Aussi  est-il  certain  qu'une  polémique  sacrée 
bien  conduite  sert  non  seulement  à  protéger  la 
foi  des  fidèles,  mais  encore  à  préparer  dans  les 
âmes,  vides  de  convictions  pieuses,  l'infusion  de 
la  grâce  divine.  Depuis  l'illustre  Augustin  éclairé 
par  les  sermons  d'Ambroise  jusqu'à  NewTnan  et 
Brownson  se  frayant,  par  la  raison,  un  sentier 
vers  le  catholicisme,  les  annales  chrétiennes  sont 
pleines  d'exemples  où  éclate  l'influence  admirable 
des  clartés  rationnelles  sur  la  vie  et  les  croyances 
de  l'homme.  Cela  suffit  pour  nous  faire  recon- 
naître la  haute  et  utile  mission  dévolue  aux  con- 
troverses religieuses. 

En  fait,  l'apologétique  est  vieille  comme  la 
vérité  dont  elle  soutient  les  dogmes,  et  comme  la 
religion  dont  elle  revendique  les  droits. 

1.  1  Cor.,  XI,  19. 

2.  Rom.,  X.  17. 
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II 

Coup  d'ml  sur  l'histoire  de  l'^pologétigm 

L'histoire  des    luttes    apologétiques    se    con- 
fond avec  IWe  même  du  christianisme. 

se  tesLeTr„  '  *!T  ^■•"'^''^'  l'Apologétique 
dlns1erd;ht  ^  "L  •  *™  """""^  "  P™  ««^^«anee 
CW  devan?  ?'  t^r™"  '^^  '^'''  'l"  J-laîsme. 
N„7^s  •'''*•    ^   <^<«npatriotes,    que 

nZn  rivé  /      f  ''  "f""'  ''  '-»•'"'  «*  ^'  "''««- 
Mment  nvé  à  ses  formules  légales,  que  lui  vinrent 

les  premières  oppositions.  * 

I*   Verbe,    en   se   faisant   homme,    apportait 

mêîneTor?  "Z  '""'""^  '""''^  -r'saSé 
meuS  fiû  t,f  «7"<":  <"  <i«  srâce  qui  devait 
mettre  hn  à  la  partie  cérémonielle  et  aux  ores, 
cnptions  civiles  de  la  loi  anciemie.  T  c^te 
doctnne  s.  haute  et  si  féconde,  la  plupm T 

Ch^st  et  !l    r   !l  '■""'""■'^'  P"  '"  P"™'"  du 

et   i   bienfiir    r'T'  ^"'"^^  P"^  ^«'  ""t"» 
e     ses   bienfaits,    lu,   refusaient   toute  créance  ■ 

d  autres,  tout  en  percevant  sous  le  prestige  de  sa' 
vZr   :  '""'"''^^  ^"^  «i"  M^^i«.  ne  pou- 

Un  jour  donc  que  Jésus  avait  devant  lui   un 


-55^*^,-— Y  * 


'^-^Wl 
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possédé  aveugle  et  muet,  par  une  faveur  insi- 
gne de  sa  toute-puissance,  il  le  délivra  et 
le  guérite  Et  les  foules  surprises  de  s'écrier  : 
"  N'est-ce  point  là  le  Fils  de  David  ?  "  Des  pha- 
risiens sceptiques  et  envieux  furent  témoins  de 
cette  manifestation  populaire  qui  les  condamnait. 
"  Cet  homme,  dirent-ils  au  peuple,  ne  chasse 
les  démons  que  par  le  prince  des  démons,  Béel- 
zébub.  "  Jésus  avait  lu  au  fond  de  leurs  pensées. 
Il  prit  la  parole,  et  l'apologiste-Dieu  écrasa 
ses  injustes  calomniateurs  sous  le  poids  de  cette 
argumentation  sans  réplique  :  "  Tout  royaume 
divisé  et  opposé  à  lui-même  doit  périr.  Or,  si 
Satan  chassait  Satan,  ne  sèmerait-il  pas  la  divi- 
sion dans  son  propre  royaume,  et  ne  travaille- 
rait-il pas  à  sa  propre  ruine'^  ?  " 

Très  souvent  le  Maître  divin  opposait  à  ses 
adversaires  férus  de  textes  l'évidence  des  prédic- 
tions bibUques  et  les  confondait  par  l'autorité 
d'irréfragables  documents.  C'est  ce  que  firent 
à  son  exemple  les  évangélistes  saint  Mathieu  et 
saint  Jean,  ainsi  que  l'apôtre  saint  Paul,  surtout 
dans  ses  épîtres  aux  Galates,  aux  Ephésiens  et 
aux  Hébreux.  Ces  auteurs  inspirés  ne  se  bornent 
pas  à  exposer  la  doctrine  ;  ils  la  soutiennent  et 
la  défendent,  de  la  façon  la  plus  convaincante, 


1.  Matth.,  XII,  22. 

2.  Ibid.,  V.  25-26. 
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r^fo!"  '"^"'^  ''''^''*^^'--  «*  eontempteui. 
Prouver  contre  le  judaïsme  par  la  force  dn  r»; 
soimement,  plus  encore  par  l'éclat  des  JracTi" 
et  le  témoignage  des  prophéties,  que  JésuSS 
toutes  les  conditions  du  Messie  prlis.'d  m  'nt 
que  le  Testament  nouveau  abroge  de  rfr„i,  7 

iztTTf  r  disr;:"'"  '-■  -^  -"- 

''œuvre  de  la  poMm^ruethCnne'"'   '"^"^^«"' 

Cependant   la   foi    nouvelle,    méprisée   n.    i 
masse  du  peuple  déicide,  a  été  porTéH  ^C^n  i,^ 

st'ond°'V"  '"'T  "''  "^  "--  Wentôt  ù„ 
second    adversaire    beaucoup    plus    puissant   7t 

beaucoup  plus  redoutable  que  le  pr~     t 

paganisme.    I.  paganisme,  maitre  du  Inde  ne 

pourra  être  vaincu  et  définitivement  te"Ii  o™ 

par  trois  siècles  d'efforts,  de  controve,.;    ^n^ 

de  combats  généreux,  de  sublimes  et  héZS 

1  erSlt!'""-^"'^''"^  ^""^  ''^"'  ^^ 
ment  hT       .  '  ""'  ™'  """^  ^"int  Jo^tin,  Clé- 

Julfn    TTl™'  ^*''"="''"'  ^'"t  I-'^n^' 
Justin  est  à  leur  tpfp      no,,c  r^  • 

«.n  &*„.tato„  ™:,'^^;^  °^-  ;™  ^«'»-  et 
dii    Phriof     '  ^.  '  J  intrépide  champion 

du   Christ  s  attaque  d'abord   au   vieux  coW 

-iJû  dc7.S  tl^T  «"«-'■"-•  '«  "«V...  tré,  i„^ 
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païen,  le  polythéisme.  Il  en  dénonce  avec  force 
les  absurdités,  les  contradictions,  les  fables  im- 
morales et  grossières  ;  puis,  tournant  son  regard 
vers  le  christianisme,  il  le  montre  rayonnant  des 
lumières  et  des  certitudes  dont  l'entourent  l'éclat 
des  prophéties  et  l'excellence  de  la  morale  évan- 
gélique. 

De  son  côté,  et  avec  non  moins  de  courage,  et 
à  l'aida  "une  science  plus  élevée  encore.  Clément 
d'Alexandrie  adresse,  lui  aussi,  une  exhortation 
aux  Grecs  où  il  poursuit  de  ses  traits  vainqueurs 
toutes  les  formes  de  paganisme.  Philosophe  pro- 
fond et  sagace,  c'est  à  I  i  qu'il  appartenait  de 
placer  sous  les  yeux  des  penseurs  païens  l'aspect 
rationnel  de  la  religion  chrétienne,  et  de  montrer 
à  ces  hommes  de  science  comment  les  dogmes  les 
mieux  établis  de  la  sagesse  grecque  s'allient  et 
s'harmonisent  avec  la  révélation  nouvelle.  On 
peut  dire  que  ses  Stromates  ou  mélanges  contien- 
nent le  premier  essai  démonstratif  sur  l'accord  de 
la  foi  et  de  la  raison. 

Vers  le  même  temps,  l'Eglise  de  Carthage 
voyait  avec  orgueil  l'un  de  ses  prêtres  aux  traits 
mâles  et  fiers,  à  l'esprit  large,  au  cœur  bouillant 
et  généreux,  se  lever  en  face  des  écoles  païennes 
dans  toute  la  puissance  d'un  athlète  et  d'un  apôtre. 
Logique  de  fer,  convictions  ardentes,  verve  péné- 
trante et  railleuse  semblable  à  l'acier  mordant, 
telles  étaient  les  armes  avec  lesquelles  Tertullien 
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entrait  en  liée.  Son  Apologétique  contre  les  Gentils 
peut  être  regardée  justement  comme  le  chef- 
ci  œuvre  de  la  polémique  religieuse  de  cette  épo- 
que.  ^ 

son^îp^^"'""    '''"*    démontrer    combien    injustes 
^ont  les  lois  qui  proscrivent  avec  tant  de  rigueur 
a  religion  de  Jésus  et  jusqu'à  son  nom.  -  Les 
lois  ne  peuvent  prohiber  ce  qui  est  bien.    Or  la 
rehgion  chrétienne,  ayant  Dieu  pour  auteur,  est 
non  seulement  un  grand  bien  moral,  nmis  encore 
un  immense  bienfait  social.    C'est  ce  que  l'auteur 
prouve,  avec  une  dialectique  à  la  fois  nerveuse  et 
vivante,  par  les  prières  pures  et  saintes  que  les 
disciples  du  Christ  ne  cessent  d'adresser  au  ciel 
en    faveur  de  l'empire,  par  les  vertus    dont  ils 
donnent  1  exemple,  par  cette  charité  et  cet  esprit 

eur  fidélité  a  pa. .       s  tributs,  enfin  par  cette 
foi    soumise    qui  ne    peut  en   faire  d'excellents 
chrétiens    sans    en    faire    de    parfaits    citoyens. 
Les  yeux  levés  au  ciel,  s'écrie-t-il  \  les  mains 
étendues,  parce  qu'elles  sont  pures  ;    la  tête  nue 
parce  que  nous   n'avons  à  rougir  de  rien;    san^ 
ministre  qui  nous  enseigne  des  formules  de  prières 
parce  que  c'est  le  cœur  qui  prie,  nous  demandons 
pour  les    empereurs  une    longue  vie,   un  règne  • 
tranquille,  la  sûreté  dans  leurs  palais,  la  valeur 

1.  Apologétique  contre  les  Gentils,  xxx. 
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dans  les  troupes,  la  fidélité  dans  le  sénat,  la  vertu 
dans  le  peuple,  la  paix  dans  tout  le  monde  ;  enfin, 
tout  ce  qu'un  homme,  tout  ce  qu'un  empereur 
peut  désirer.  .  .  Tandis  que  nous  prions  de  la 
sorte,  déchirez-nous,  si  vous  le  voulez,  avec  des 
ongles  de  fer  ;  attachez-nous  à  des  croix,  jetez- 
nous  dans  les  flammes,  tirez  le  glaive  contre 
nous,  exposez-nous  aux  botes  ;  le  chrétien  qui 
prie  est  disposé  à  tout  souffrir  !  " 

C'est  ainsi  que  la  raison,  illuminée  par  la  foi, 
travaillait  à  dissiper  les  ombres  et  à  triompher 
de  tous  les  préjugés  païens.  Après  avoir  pro- 
clamé, par  la  voix  de  saint  Justin,  la  supériorité 
morale  du  christianisme,  et  par  celle  de  Clément 
d'Alexandrie,  sa  haute  valeur  scientifique,  elle 
affirmait  et  démontrait,  par  la  plume  de  Ter- 
tulUien,  son  évidente  supériorité  sociale. 

Sous  les  coups  redoublés  de  si  vaillantes  mains, 
il  était  aisé  de  prévoir  que  la  superstition  païenne 
allai'  enfin  succomber.  Vainement  avait-elle 
che"ché  un  refuge  dans  les  rêveries  de  la  Gnose. 
Saint  Irénée,  la  gloire  des  Gaules,  s'était  opposé 
conrnie  une  forteresse  aux  assauts  de  l'erreur 
coalisée.  Le  nom  de  Gnose,  on  le  sait,  couvrait 
un  vaste  et  nuageux  syncrétisme  où  certains 
esprits,  par  une  pensée  monstrueuse,  prétendaient 
fondre  ensemble  le  paganisme,  le  judaïsme  et 
le  christianisme  lui-même  altéré  dans  ses  sources 
et  faussé  dans  sa  doctrine.     Un  tel  aUiage  des 
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disparates    ne    pouvait    longtemps    soutenir    le 

l^hât  :ït-  ^  T'""'  '^  ^^^"*  '^'^^  ^^^^ 

eLmJnlT^   '''^'''f'  ^'""^^^  ^'^^^^  du  libre 
examen  dont  les  cendres,  réchauffées  plus  tarH 

par  le  souffle  de  Luther,  devaient  donner  na[- 
sance  aux  doctrines  de  la  Réforme 
Vainqueur   de   l'opposition   juive   et   n«ïpnno 

eue-meme,    le   christianisme   désormais    pouvait 
«ompter    sur    une   existence   légale.    PouvS 

nrtprfceVV"^  '-•"^  "'"^i— 

et  ae  repos  /    Cette  illusion  venait  à  peine  de  ^p 

aie  eciaïait.    L  histoire  du  quatrièmp  Pf  r^.,  „• 
qu.éme  siècle  est  toute  rempHe  du  Cit  des  uti" 
retentissantes  suscitées  dans  la  chrétienté  paî  S 

'uTnrL^crnrsr  "  '^^  "^"^ 

des  princes  et  les  sophisn^s  de^ïi  l^pt 
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solides  triomphes,  laissant  à  d'autres  le  soin  d'ache- 
ver et  de  couronner  la  victoire. 

Cette  victoire  ne  faisait  que  poindre,  lorsque 
déjà  l'erreur  de  Pelage  jetait  à  son  tour  dans  l'uni- 
vers  catholique  un  redoutable  ferment    de  dis- 
corde.  Le  pélagianisme  entamait  la  grâce,  ruinant 
son  concept,  rejetant  sa  nécessité,  et  portant  au- 
delà  des  bornes  les  forces  et  les  aptitudes  de  la 
nature  humaine.   La  mission  du  Christ  était  déna- 
turée et  un  immense  péril  menaçait  l'Eglise.  —  Par 
une  disposition  toute  spéciale  de  Dieu,  Augustin 
parut  :    Augustin,  l'un    des  plus  grands  génies 
qui  aient  brillé  sur  le  monde,  et  le  polémiste  ad- 
mirable qui  par  l'éclat  de  sa  science  et  la  puis- 
sance de  ses  œuvres  fut  parmi  les  Pères  ce  qu'allait 
être  Thomas  d'Aquin  parmi  les  Docteurs.     Cet 
esprit  aux  lumières  si  hautes  et  d'envergure  si 
large  embrassa  du  regard  toutes  les  erreurs,  et 
aucune  certes  n'échappa  à  son  atteinte.  Toutefois, 
l'une  de  ses  plus  belles  gloires  et  l'un  de  ses  plus 
rares  mérites  sera  d'avoir  poursuivi  et  frappe  à 
mort,   dans  une  série  de   traités    et  de   lettres 
d'une  vigueur  incomparable,  l'hydre  pélagienne. 

L'illustre  évêque  d'Hippone  avait  triomphé  du 
pélagianisme  ;  un  autre  champion  de  la  foi  triom- 
pha du  nestorianisme.  Nestorius  niait  l'union 
substantielle  du  Verbe  avec  la  nature  humaine  ; 
c'est  donc  contre  l'essence  même  du  dogme  de 
l'Incarnation  que  cet  esprit  turbulent  s'insurgeait, 
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mère  dé  Diw,    n  ■  d^ouronnait  l'auguste 

c~e  par  ratt.urpr.r rc;s„r 

lens.     Et    pour  défendre  les  dogme,  ^^ta^ 

P^  de'";'S±e''""''*'  "'  "-  ''  -'-""-■" 
meu^  appel    '"    ''™™'  ^"  '"-  -     -  f™c- 

I.'apologétique  des  siècles  suivants  n'eut  ou'A 
utiliser,   contre  les  conséquences  d'er"eu^  déià 

dir  les  phJff    ^^^"'°"  '^"^  naître  et  gran- 
«>r  les  chrétiennes  sociétés  du  moyen  â«re    nnl 
ère  remarquable  d'études  rationnants "t  S  n 
grès  scientifique  s'ouvrait  pourT  thé^Lt  T 
SCO  astique    s'élahnrojf     c  tnéologie.    La 

ique   s  élaborait.    Secours   tout   providen- 
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tiel  :  puisque  bientôt,  des  régions  de  l'Est,  un 
ennemi  audacieux  et  puissant  allait  s'élancer 
à  l'assaut  de  la  pensée  catholique.  Nous 
voulons  parler  de  l'averroïsme. 

Averroès  et   ses  disciples  formaient,   sous  le 
sceptre  de  plus  en  plus  florissant  des  fils  de  Maho- 
met, une  école  philosophique  fameuse.     Par  un 
amalgame  étrange  de  doctrines  grecques,  juives, 
indiennes,  arabes  et  persanes,  ces  esprits  singu- 
liers   s'étaient    créé    une    théogonie    empreinte 
d'un    rationalisme    subtil    et    panthéiste.     De 
Bagdad  et  de  Cordoue,  leur  système  habilement 
propagé,  soutenu  même  par  la  faveur  de  l'empe- 
reur d'Allemagne,  avait  pénétré  dans  un  grand 
nombre  de  foyers  intellectuels  de  l'Europe.   L'Oc- 
cident cathohque  s'émut  :     il  fallait  à  la  vérité 
religieuse  un  vengeur  capable  de  repousser  cette 
force   envahissante,   et   d'arborer   sur   les   murs 
assaillis  de  la  foi  l'étendard  de  la  raison  chré- 
tienne.   Ce  fut  l'heure  où  Dieu  suscita   l'un  des 
plus   grands  génies  qui  aient  illustré   la  science 
et  le  monde,  Thomas  d'Aquin. 

Saint  Thomas  excella  en  plusieurs  genres 
d'écrits.  Sa  Somme  contre  les  Gentils  renferme, 
à  n'en  pas  douter,  la  plus  solide  et  la  plus  profonde 
apologie  du  catholicisme  que  les  lettres  sacrées 
possèdent.  Spécialement  dirigée  contre  le  pan- 
théisme arabe  et  le  rationalisme  de  l'époque,  elle 
enlace  dans  le  même  réseau  d'une  argumentation 
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«me  manichéen  "'hS,t''  ^''"^'^'  '««ys- 

et   coordonne  la  vérUé     rf        ■  ''°'"*"  «"Pose 

P  us  sobre  de  preuve!  11  "'  "  *  ""»■*'« 

PUe  et  prodige  ir;lti?r*f'  '"'""""«- 
experte  et  sûre  présent^.!  !  '"^'  «'  ^  main 
f«««nt  décisif,  c^tS^oH  "'  '^  "^^^  l'ar" 
fer  dans  les  p  ai^^l""  '°"™«  «'  «tourne  le 
Première  des 'deux  L"!™  /^T^-  Si  U 
«connu  de  la  tliéologfesTol»    •  *  '■'"'"'''œuvre 

do,t  être  regardée  co^i^e  """T'  '»  ^"""e 
de  théologie  polémique  ""''^  monument 

Dès  lors,  il  en  fnf  f„;.  j 

^«i  depuis  près  de  deux  t.H  "'^"^  "«''««^ 

bouleversaient  la  pen^e  l,t^-    """W"'»»!  et 

fe  Croisés  avait  Cu   es  ■  S"\  ""  "°"™«« 

«»s  de  l'Europe  ;    la  ,eîen"     1      '"'"  '''«  «<»>- 

:r;;'«— -^o^ir  laoîi^-d': 

men^'étebre  Intleralt  '^ "''  ^'  '™'- 
^"•"«t.   Le  danger  va  sur  "r  n        "  ''^««^  du 
~^  du  sein  même  delà   '  l^  T  ""  ''«'"'". 
"f»  révolte  qui,  en  foulin,  a 't     '^f^'"^'  P" 

^™etlarégleder'er;r."iar 
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sur  le  monde  toutes  les  indocilités  et  toutes  les 
audaces  du  libre  examen. 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  de  cette  étude  d'ana- 
lyser les  causes  auxquelles  est  due  l'apparition 
du  protestantisme.  Remarquons  seulement  qu'une 
erreur  si  complexe  n'eût  pu  se  répandre  aussi 
promptement  parmi  des  nations  entières,  si  elle 
n'avait  eu  dans  le  passé  quelques  sources  pro- 
fondes. Déjà  Wiclef  en  Angleterre  et  Jean  Huss  en 
Bohême  s'étaient  posés,  de  leur  chef,  comme  ré- 
formateurs religieux.  Des  abus  trop  nombreux 
existaient.  Et  il  .semble  hors  de  doute  que  les 
excès  et  1er  écarts,  nous  ne  disons  pas  causés,  mais 
occasionne ,  par  le  réveil  scientifique  et  littéraire 
qui  suivit  la  chute  de  Constantinople,  ne  con- 
tribuèrent pas  peu  à  accentuer  la  débâcle  des 
idées  e+  Tinsurrection  des  esprits. 

Méconnue  dans  son  Chef,  outragée  dans  son 
caractère  et  dans  sa  doctrine,  l'Eglise  eut  du 
moins  la  joie  de  voir  se  lever  et  se  ranger  autour 
d'elle  les  plus  doctes  et  les  plus  dévoués  défenseurs. 
Ces  controverses  inondèrent  l'Europe  d'écrits. 
Parmi  les  polémistes  qui  s'y  distinguèrent  et  dont 
les  œuvres  sont  restées,  il  en  est  un  que  sa  science 
des  Ecritures,  la  clarté  de  sa  méthode,  la  limpidité 
de  son  style,  sa  dialectique  puissante  et  fortement 
nourrie  de  thomisme,  élèvent,  d'après  nous,  au- 
dessus  de  tous  les  autres  :  c'est  l'illustre  Bellar- 
min,  lumière  du  sacré  collège   et   gloire  insigne 
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s'est  mis  au  rang  d^D^  ,^f'«''^''^  Voriatùm, 
champions  de  fe  f„î?Zl        '*  ""'  P'"^  «™*ts 
protestante  par  la  ri'e^fi"™".  '='"^'"«1  ''«"-eur 
'aréfuteparl"xwSr     !  ^""P"^  ^  ««««"et 
«^nombreeed^il' S      ''''''  changements 
I*  protestant*'  Wurt^f  "  "™*'-'«'-tio™. 
"  Quand  une  fois  ^W ,?      /""*"  '°°  "hemin. 
trouvé  moyen  de  n-nd  J    '  "^^  ''^'*'-«''  °"  » 

en  entende  seulement  le  nom  "^t/"'"'''"  ""'""« 
liberté,  dans  l'examen  1  T'  P"™'?*  ^e  1» 

««  posé  par  lX  ?„  T  '^''«'''•^^'  «^"it 
montraient  imbus  j^  .  novateurs  s'en 
dans  ses  docZ,ës  etlr"""™"  ''""  ''«P™" 
nisme  s'en   autorisât  1"    "^  '^'u'''    ^  «"'"«a- 

.D^scartes  y  puisaient    raudie'tTn;.    •'"™  *" 
les  faisait  s'élever  eontr.  lo  '^niérau^   qui 

l'autorité  philosophie  H      'T?"  ~"™""«  «' 
décriait  la  scol^u™^^^  "*"'«^  ^^^-     On 

les  meiUeu«  soldrd'eÎEgfe""'''''" '*»«-«' 

'•^t-r:  dLtitt::'  ^ar  '^-^'"'- 

-des™is„m.ement3prét.'eratrZ'S 
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travaux  trop  exclusivement  positifs,  fut  incapable 
de  se  maintenir  à  la  hauteur  de  sa  mission. 

Sans  doute  on  put  voir  encore  saint  Alphonse 
de  Liguori,  fort  des  traditions  de  la  science  ita- 
lienne, combattre  avec  succès,  sur  le  double  ter- 
rain du  dogme  et  de  la  morale,  le  rigorisme  per- 
vers de  la  secte  janséniste.    Mais  le  rationalisme 
insidieux  de  Voltaire,  issu  des  fausses  réformes 
reUgieuses  et  scientifiques,  ne  triomphait-il  pas  ? 
Hélas  !    Quand  pour  répondre  aux  calonmies  de 
l'impiété,  pour  flétrir  le  mensonge,  pour  opposer 
au  savoir  fastueux  des  encyclopédistes  l'incompa- 
rable vérité  catholique  dont  les  dogmes  s'harmo- 
nisent si  heureusement  avec  la  raison  humaine, 
il  eût  fallu  une  voix  réputée  et  puissante,  fidèle 
aux  grandes  leçons  de  l'histoire  théologique,  et 
capable  de  dominer  par  le  prestige  de  la  science 
tout  un  siècle  infatué  de  lui-même  et  de  ses  œuvres, 
cette  voix  ne  se  trouva  pas.   Quelques  apologistes 
se  firent  entendre  :   leurs  paroles  furent  couvertes 
par  la  clameur  confuse  des  sophistes  et  les  éclats 
bruyants  du  sarcasme. 

Cette  faiblesse  momentanée  de  l'apologétique 
fut,  à  coup  sûr,  très  dommageable.  Elle  eut  des 
conséquences  douloureuses.  Il  faut  l'expUquer 
par  le  malheur  des  temps,  et  surtout  par  une  per- 
mission de  Dieu  qui  voulut,  sans  nul  doute,  en 
laissant  l'erreur  briser  toutes  les  digues,  punir 
l'orgueil  des  derniers  siècles,  et  préparer,   dpns 
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aberrations  et  tout».  I.  "^"™pe.  loutes  les 
donné  reXvouf  n^  '"^"°"'  ^'°'"'''«'"  ^'«^e 
ses  bases     ilTJT  '"'°''"'  '"  «""'«t^  '» 

cruau^  -ses^atare^tr'  ?'^.^\h<»-e>"-.  ^ 
doctrine  ,  appmn^'a,  ™  ?  '"«'ohérent  de  ses 
en  coûte  de*^^^;^*,;!"""?^.  ^»"P^f'^t  <=«  qu'il 
Mgion  et  de  la  ^Cée        '"^  '""^  '*"^»  de  la  re- 

sur  elle.      Il  faZt  I      !,  ""^^"«"«lieusement 
l'aide  des  Iumiè«^dlnT".*l"*  qu'elle-même,  à 

semble,  le  chant  de  l'oiseau  Lri     ^f  '  l"  "™' 
™  hymne  d'espérance  ^p^^J^^^^^^bres  f 

travail  de  l'ouvrier  qui  re^r„st™it  T      "-•- 
teaubriand  nous  rfén.m»    ,   "™*-    Ce  que  Cha- 

leur  beauté  rtéltH  tn^^r  l'^  '"  '"  "'"" 
Mai^tre,  plu,  chrétiersur^te  ^  T*"  f 
-  croyance,  une  p,;me  p^^'r^^Tun: 
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parole  plus  convaincue.  Ses  écrits  dénotent  une 
intelligence  supérieure  qui  se  plaît  sur  les  sommets, 
et  qui,  de  quelques  coups  d'aile,  soulève  le  lec- 
teur pour  lui  montrer  dans  leur  haute  réalité  phi- 
losophique certains  points  contestés  de  la  religon. 

D'autres  écrivains  français  essayaient  aussi 
leurs  forces  et  dépensaient  leur  activité  dans  cette 
oeuvre  de  restauration  religieuse  et  sociale.  Par 
malheur,  les  notions  logiques  et  les  principes 
métaphysiques  qui  doivent  servir  de  base  aux  tra- 
vaux de  cette  importance,  faisaient  alors  trop 
communément  défaut.  Un  traditionalisme  dé- 
fiant, dont  plus  tard  les  savantes  études  d'Au- 
guste Nicolas  ne  purent  entièrement  se  garer, 
rabaissait  et  dépréciait  le  pouvoir  inné  de  la 
raison,  et  paralysait  les  plus  légitimes  ofïorts  de 
l'esprit  humain.  C'est  contre  cet  écueil,  on  le 
sait,  que  l'infortuné  Lamennais  brisa  la  puissance 
d'un  talent  qui  aurait  été  éminemment  utile  à 
la  vérité  et  à  l'Eglise,  s'il  eût  eu  plus  de  philoso- 
phie pour  lest  et  plus  d  humilité  pour  frein. 

En  dehors  de  la  France,  l'apologétique  chré- 
tienne s'honore  de  quelques  ouvrages  fameux  qui 
ont  marqué  la  première  moitié  du  dix-neuvième 
siècle.  C'est  l'époque  où,  en  Allemagne,  Moehler, 
par  sa  Symbolique,  portait  au  protestantisme 
le  plus  rude  coup  qu'il  eût  reçu  depuis  Bossuet. 
Balmès,  de  son  côté,  publiait  en  Espagne  son  livre 
célèbre   sur  le   Protestantisme  et   le  Catholicisme 
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dans  leurs  rapports  avec  la  civilisation,  et  faisait 
œuvre  d  apologiste  docte  et  sincère  en  montrant 
dans  un  très  saisissant  parallèle,  surtout  contre 
Guizot,  ce  que  l'une  de  ces  deux  religions  n'a  pu  et 
ne  saurait  faire,  et  ce  que  l'autre  seule  a  fait.  Vers 
1   rfi?^  temps,  l'Angleterre  religieuse  se  voyait 
le  théâtre  d  un  mouvement  qui  créait  partout  chez 
elle  une  émotion  profonde,  et  qui  allait  bientôt 
1  ébranler  jusqu'en  ses  fondements.      L'attitude 
et  les  écrits  de  Newman  constituent  une  sorte 
d  apologie  vécue  de  l'Eglise  et  de  sa  doctrine,  la 
plus    belle  peut^tre  et    la  plus    puissante,   et 
sûrement  la  plu.  pathétique  dont  l'histoire  mo- 
aerne  nous  offre  le  spectacle. 

Nous  ne  parlons  pas  du  nouveau  genre  d'apo- 
logétique introduit  dans  le  monde  qui  lit  par  la 
presse  religieuse,  et  où  le  grand  polémiste  Veuillot 
prit  de  bonne  heure  le  premier  rang.  C'était 
une  ressource  précieuse  mise  par  Dieu  à  la  dis- 
position de  son  Eglise.  Elle  ne  pouvait  suffire 
cependant  pour  répondre  à  tous  les  besoins 
pour  dissiper  tous  les  doutes,  pour  briser  l'orgueii 

tVr""  T"""^  '*  P""^  ^"«"^P^er  de  toutes 
les  théories  dangereuses. 

Et   c'est   pourquoi   la   Providence,    fertile   en 
interventions  salutau.es,  jugea  l'heure  venue  de 

[S  r'.*°"*;  ""  ^''  restaurant,  les  grandes 
traditions  doctnnales  du  moyen  âge,  et  de  rallumer 
le  flambeau  thomiste  disparu  ou  presque  éteint 
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dans  un  trop  grand  nombre  d'écoles  catholiques. 
La  pensée  était  lumineuse  :  elle  éclaira  ce  retour  à 
l'ancienne  et  unique  philosophie  chrétienne  que 
notre  siècle  a  vu  non  sans  surprise,  et  qui  est  l'un 
des  plus  sûrs  garants  du  vrai  progrès  théologique 
et  religieux. 

En  terminant  cette  courte  esquisse  de  l'Apolo- 
gétique chrétienne  à  travers  les  âges,  nouF  ne 
saurions  omettre  une  remarque  très  juste  qui  s'en 
dégage  :  c'est  que  cette  histoire  elle-même  ren- 
ferme tous  les  éléments  d'une  démonstration  apolo- 
gétique rigoureuse. 

Qu'y  voyons-nous  en  effet  ?  D'une  part  des 
systèmes  succédant  aux  systèmes,  des  opinions 
aux  opinions,  des  absurdités  aux  contradictions, 
cent  novateurs  et  cent  rhéteurs  conspirant  et 
déclamant  d'une  voix  commune  contre  l'Eglise  ; 
de  l'autre,  cette  même  Eglise  opposant,  dans 
tous  les  âges,  à  tant  de  sentiments  divers  et  à 
tant  de  croyances  nouvelles  un  même  symbole 
immuable,  constante  dans  sa  foi,  perpétuelle  dans 
sa  durée,  vivace  et  indéfectible  malgré  les  dé- 
fections partielles  de  ses  membres  et  l'impuissance 
ou  l'impéritie  passagère  de  ses  défenseurs.  Or, 
s'il  est  vrai,  —  et  quel  homme  sensé  l'osera  nier  ?  — 
que  tout  phénomène  suppose  une  cause  capable 
de  le  produire,  on  ne  peu  échapper  à  l'invincible 
nécessité  de  conclure  que  l'Eglise  catholique  et  sa 
doctrine   sont  d'origine  divine.  Jamais    er  effet 
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Zl  r^-      ™r'  "^  P^  ^*  "^  P^^^ait  résister 
pendant  dix-neuf  cents  ans,  sans  changer  de  pro- 

^amme  m  de  nature,  aux  mobiles  incertitudes 
de  1  esprit  et  au  flot  troublé  des  passions. 

Bossuet,  dans  la  préface  de  son  Histoire  des 
y^nations,    lançait    aux    protestants    ce    défi- 
S  Ils  nous  montrent,  disait-il,  la  moindre  incons- 
tance ou  la  moindre   variation  dans  les  dogmes 
^e  1  Eglise  catholique  depuis  son  origine  jusqu'à 
nous,  c;est-à.dire  depuis  la  fondation  du  christia- 
nisme,  je  veux  bien  leur  avouer  qu'ils  ont  raison  • 
€t  moi-même  j'effacerai  toute  mon  histoire.  "    ' 

n^f^Tr';''^"'  n  ^'^'^^'  ^^^  variations  n'a 
pas  éé  effacée,  et  elle  ne  le  sera  pas.  Chaque  jour 
plutôt  la  voit  se  couvrir  de  nouvelles  et  fortes 
pages,  empruntées  aux  mutations  incessantes 
<ie  1  erreur  Elle  restera  et  ne  cessera  de  rendre 
ce  solennel  témoignage  que  ce  qui  change  vient 
o  'esprit  faillible  de  l'homme,  et  que  ce  qui  as- 
•e  à  la  doctrine  catholique  son  immutabihté 
test  la  raison  infailUble  de  Dieu. 

III 

L'Apologétique  contemporaine  et  son  objet 

Nous  avons  déjà  noté  que  trop  souvent  la  vraie 
philosophie  fit  défaut  aux  premiers  apologistes 
<Ie  notre  âge,   et   que    de  cette  lacune  doLnt 
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être  tenus  responsables  les  contempteurs  de  la 
science  philosophique  traditionnelle. 

L'erreur,  mettant  à  profit  ces  faiblesses  et  l'in- 
discipUne  de  l'esprit  nouveau,  put  donc  se  dé- 
velopper librement  et  dans  des  proportions  de 
plus  en  plus  graves.  C'est  aujourd'hui  une  per- 
suasion profonde  et  générale  que  nous  soimr  s 
arrivés  à  une  époque  décisive  dans  l'histoire  reli- 
gieuse de  l'humanité.  Jamais  peut -être  la  cité 
du  mal  ne  se  dressa  avec  plus  d'orgueil  et  n'éleva 
contre  le  ciel  des  tours  plus  prétentieuses  et 
plus  menaçantes. 

En  face  d'un  t  '  péril,  une  question  impor- 
tante se  pose  :  Quel  doit  être  l'objet  propre  et 
le  caractère  pécial  de  l'Apologétique  contem- 
poraine ? 

Ce  caractère  et  cet  objet  se  trouvent,  d'après 
nous,  très  nettement  marqués  par  la  nature  même 
des  systèmes  philosophico-religieux  les  plus  en 
vogue  et  les  plus  en  opposition  avec  les  points 
fondamentaux  de  la  doctrine  catholique. 

Et  pour  remonter  de  l'effet  à  la  cause  et  de 
l'anarchie  intellectuelle  si  commune  de  nos  jours 
jusqu'aux  sources  d'où  elle  provient,  disons 
d'abord  que  rien  n'est  plus  faux  ni  plus  dangereux 
que  le  principe  d'innovation  proclamé  par  les 
protagonistes  de  la  philosophie  moderne,  et  que 
ce  principe  mérite  les  plus  sévères  censures. 

Sans   doute,  —  et   c'est   une   gloire   que   nous 
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sommes  heureux  de  lui  reconnaître  à  l'encontre 
de  l'école  traditionaliste,  —  la  raison  individuelle 
est  capable,  par  sa  vertu  propre,  de  découvrir  et 
de  démontrer  bon  nombre  de  vérités  de  l'ordre 
spéculatif  et  moral.     Mais  du  fait  que  la  raison 
privée  peut  beaucoup  par  elle-même,   seia-t-on 
en  droit  de  conclure  qu'il  lui  est  permis  d'abattre 
et  de  ruiner  en  un  moment  ce  que  la  raison  de 
plusieurs  siècles,  appuyée  sur  l'induction  la  plus 
sûre  et  l'essence  même  des  choses,  a  lentement  et 
définitivement  établi  ?    Est-il  sage,  pour  arriver 
plus  sûrement  au  vrai,  d'éteindre  tout  d'abord 
le  flambeau  allumé  et  entretenu  par  les  plus  célè- 
bres  génies    païens  et  chrétiens,  et  de   plonger 
ainsi  sa  pensée  dans   les  ténèbres  de  l'isolement 
et  du  doute  systématique  le  plus  vaste  et  le  plus 
profond  ?    Est-il  prudent  de  semer  partout  dans 
les  esprits  des  germes  d'indépendance,  et  dans 
les    cœurs    une    aversion    dédaigneuse    pour    les 
enseignements  du  passé  ? 

Voilà  pourtant  ce  que  Bacon  et  Descartes 
n'ont  pas  craint  de  faire,  et  ce  qui,  pendant  trop 
longtemps,  a  créé  autour  de  leurs  noms  l'enthou- 
siasme aveugle  de  plusieurs  générations  de  chré- 
tiens fascinés  par  leur  talent  et  par  le  charme  spé- 
cieux de  leurs  doctrines  nouvelles. 

Grâce  à  Dieu,  et  après  les  cruelles  leçons  d'une 
longue  et  lamentable  expérience,  la  lumière  s'est 
faite   dans   un   granc'   nombre   d'esprits.     On   a 
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compris,  et  on  comprend  chaque  jour  davantage, 
que  le  flot  d'erreurs  qui  submerge  la  pensée 
moderne  et  menace  la  religion  elle-même,  jaillit 
pour  une  bonne  part  des  sources  ouvertes,  il  y  a 
trois  siècles,  par  le  pic  cartésien  ;  et  que  briser, 
comme  le  firent  les  novateurs,  l'unité  philoso- 
phique, c'était,  sans  le  vouloir  peut-être,  pré- 
parer le  schisme  moral  et  frayer  la  voie  toute 
grande  à  une  infinité  d'hypothèses  hardies  et  de 
théories  subversives. 

Bossuet  ne  s'était  pas  mépris  sur  les  consé- 
quences du  cartésianisme.  Ecrivant  à  un  disciple 
de  Malebranche,  il  disait^  :  *  Je  vois  un  grand 
combat  se  préparer  contre  l'Eglise  sous  le  nom  de 
philosophie  cartésienne.  "  Nous  assistons  à  cette 
mêlée  prédite  par  l'aigle  de  Meaux.  Et,  pour 
en  mesurer  tout  le  danger,  il  n'y  a  qu'à  jeter  les 
yeux  sur  les  opinions  courantes  et  les  doctrines 
mises  universellement  en  jeu. 

Descartes,  en  troublant  dans  l'homme  les  lois 
substantielles  de  son  être  et  en  violant  dans 
l'esprit  de  l'homme  les  lois  nécessaires  de  sa  pen- 
sée, avait  rompu  l'équilibre  de  l'antique  savoir. 
De  là  naquirent  des  systèmes  très  divers  basés 
sur  le  rationalisme  comme  sur  leur  principe,  mais 
qui  peuvent  aisément  se  réduire  à  deux  genres 

1.  RoHRBArHER,  Hist.  Universelle  de  l'Êglixe  catholique,  t. 
Jtxv,  p.  489. 
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extrêmes   bien   caractérisés  :      l'idéalisme   et   le 
matérialisme. 

^  Les   rationalistes   n'admettent   pour   règle   de 
l'intelligence  et  de  la  vie  que  les  lumières  inhérentes 
à  la  raison.    C'est  dire  que,  dans  leur  façon  de 
concevou-  le  monde  et  d'organiser  la  société,  ils 
font  complètement  abstraction  de  l'ordre  surna- 
turel, soit  en  le  rejetant,  soit  en  le  comptant  pour 
rien.    A  leurs  yeux,  pas  de  mystères  que  l'esprit 
par  ses  seules  ressources,  et  grâce  à  une  culture 
intense,  ne  puisse  enfin  pénétrer  ;  pas  de  miracles 
non  plus,  c'est-à-dire  pas  d'événements,  si  prodi- 
gieux soient-ils,  qu'on  ne  doive  attribuer  à  une 
€ause  de  S  nature,  connue  ou   1  connue.   Dans 
1  ordre  de  la  connaissance  comme  dans  celu?  des 
faits,  tout  pour  eux  est  naturel. 

Si  donc,  par  delà  les  cieux,  ils  reconnaissent 
un  être  souverain,  principe  et  fin  de  toutes  choses 
cet  être  n'est  à  leurs  yeux  qu'une  déité  froide 
et  non  ce  Dieu  aimant  que  la  foi  chrétienne 
propose,  et  qui  se  donne  généreusement  à  sa  créa- 
tiire.  S'ils  professent  un  culte  reUgieux,  cette 
reagion  n'a  rien  qui  la  distingue  des  pâles  et 
lointams  hommages  rendus  à  l'auteur  du  monde 
par  l'infidèle  le  moins  dépourvu  de  sens  intel- 
lectuel et  moral. 

Immense  a  été  l'influence  exercée  par  le  rationa- 
Usme  sur  les  idées  et  la  marche  du  siècle  présent 
De  nobles  esprits  ont  été  atteints  par  ce  souffle 
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malsain.  Des  universités  célèbres  en  ont  fait 
l'âme  de  leurs  plus  graves  leçons.  Et  parce  qu'un 
navire  sans  pilote  subit  fatalement  le  cours 
capricieux  des  flots,  l'intelligence  privée  des 
principes  de  la  foi,  s'est  vue  bientôt  en  proie  soit 
aux  rêves  trompeurs  de  l'idéalisme  le  plus  fantas- 
que, soit  aux  théories  aveugles  du  positivisme 
le  plus  grossier. 

Par  idéalisme,  j'entends  tout  système  philoso- 
phique tendant  à  soustraire  l'esprit  aux  réalités 
qui  en  sont  l'objet,  pour  le  rendre  le  jouet  facile 
de  ses  conceptions  et  de  ses  chimères. 

Cette  école  comprend  d'abord  le  subjectivisme 
de  Kant.  Kant  dénie  à  la  raison  la  faculté  de 
connaître  sous  leur  aspect  réel  et  dans  leur  vérité 
objective  la  nature  et  son  auteur.  Il  condamne 
l'esprit  humain  à  se  peupler  de  formes  purement 
idéales  et  à  se  repaître  de  vains  fantômes  ;  et  en 
reléguant  ainsi  dans  le  domaine  subjectif  les  plus 
hautes  et  les  plus  nécessaires  réalités,  il  ruine  les 
bases  de  la  religion  et  de  la  morale. 

Le  transcendentalisme  de  Hegel  va  plus  loin  : 
c'est  la  franche  et  brutale  expression  du  panthéis- 
me allemand.  Par  une  aberration  vraiment  in- 
concevable, ce  pseudo-philosophe  n'hésite  pas  à 
identifier  toutes  choses,  l'ordre  idéal  et  l'ordre 
réel,  le  sujet  connaissant  et  l'objet  connu,  le  bien 
et  le  mal,  l'être  et  le  néant.  Tout,  selon  lui,  procède 
par  voie  d'évolution  d'un  même  principe  indéter- 
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nature  et  Tpeni        *'"'"'  manifestation,  la 

Faut-a,  après  cela,  s'étonner  oii'im  „~,f 
montant  dans  sa  chaire  ^  IT       ?"'^'^'"' 
par  ce  cynique  blasphème     "  Nnu  "".î™  "*  '^™ 
d'hui  créer  Dieu  ^  rL  v  ^°"^*"<"«  aujour- 

d'Allemagne  faiUa^f  k  '  •"*'**"'  "«*«<"' 
de  ce  quT  ;  t  ai  r  '""^'"^'°"™  ""'<!"« 
qui  est  bien  '     '  ""^""^  «"P'*»<^  de  ce 

■-«o^rprs'^^xriKrr 

l'étude  des  faif «  kjo*    •        ^   '     ®"*  appliqué  à 

.ues.ctt^mtsrrrn^ï'r'''^"- 

par  ces  écrivains  et  par  ^.Tn^^  *"""* 
pour  battre  en  brèche  lWn!i«  i^  c  *'  '"'™"' 
et  pour  y  détnihf  i,  ^  T  ®*''"'  I^^«» 

de  Mnterventt^'divrT,'""""  ^""''«' 
origines  de  l'Eglise  et  avant  . M  ,™  "°'"-  '^ 
monde  racontée  da^,*Tb,e''  "^  ""'^'^  ''•' 
tissu  de  fables  élabo^'  d  '   "j  "'  *'*'™«  l"'"» 

idtdel'ST'"  "'^"'     «"'emanTeries 
tater  V^^,^;^:;'.^'  ^'P™  de  cons- 

et  on  se  prend  fre  Je"  J"ou'i„'  T^  ''  ''^  '"'"«^' 
«  Pieux,  cédant  au^^r^n"        ''"™*  ''  '^'^  «t 

»  vie  à  l'édificatîl  rf'      '^'T'""''  "*  "O"»'''^ 
eaihcation  d  un  système  qui  n'est,  en 
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définitive,  qu'une  sorte  de  panthéisme  idéaliste. 
"  L'être  est  un,  aflBnne  Rosmini  ;  Dieu,  l'être 
idéal,  le  monde  réel,  ne  sont  que  trois  états  d'un 
seul  et  même  être.  "  Il  ne  manque  pas,  en  Italie 
et  ailleurs,  de  zélateurs  fervents  qui  défendent 
comme  une  chose  sainte  la  doctrine  rosminienne. 

Mer.tionnerons-nous  ici  un  autre  système  qui 
fit  grand  bruit,  pendant  quelque  temps,  au 
sein  des  écoles  catholiques,  et  ne  contribue  pas 
peu  à  affaiblir  l'enseignement  chrétien  ?  L'onto- 
logisme,  —  car  il  s'agit  de  lui,  —  assignait  à  l'in- 
telligence comme  objet  immédiat  de  ses  pensées 
Dieu  lui-même  directement  perçu.  Coupables 
de  hausser  l'esprit  humain  au-dessus  de  son  objet 
et  des  lois  primordiales  qui  le  régissent,  et  enta- 
chées pour  cette  raison  de  rationaUsme  et  de 
panthéisme,  ces  idées  furent  dénoncées  à  Rome  et 
finalement  condamnées. 

Pendant  que  la  rupture  de  l'unité  philosophique 
poussait  ainsi  hors  de  la  voie  plusieurs  pen- 
seurs mal  équilibrés,  d'autres  esprits  égarés  par 
les  suites  mêmes  de  ces  vues  bizarres^  et  par 
l'éclectisme  tendancieux  de  Cousin,  s'en  allaient 
à  l'extrême  opposé.  L'abîme  appelle  l'abîme  ; 
l'erreur  engendre  l'erreur.  De  l'idéalisme  irréel 
et  nuageux,  on  glissait  et  on  allait  choir  dans 


1.  Cf.  MoR  Talamo,  Origine  e  avolçimento  del  materialismo 
eontemporaneo. 
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les  bas-fonds  les  plus  abjects.    Hélas  f    que  d'in 

ils  le  firenf   !*.«  .       ^POQue.    Confondre,  comme 
^e  nreni,  les  sens  avec  la  raisnn   «'/+„•* 

HJiw»;*yî  j  "icpnser  ou  méconnaître  la 

digmté  de  sa  nature  et  l'élévation  de  son  ohL  ^ 
Le  sensualisme  nrêché  n«r  «.  J®*  ^ 

Sv^t^rl  /     ^  ''PP'''^  **"  spiritualisme 

système  aussi  osé  oue  nprvpr«    ;i    >    .  ""«"^e. 

lentieuse  .  son  nouveau  nom  est  positivisme    iT 

lois  naturelles  et    imrr.^  7  "*"  ^^  ^®"" 

•lureues  et    immédiates  :     voilà  le  cadre 
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bien  marqué  où  l'on  enferme  l'intelligence  et  la 
science.    Rien  au  dehors,  rien  au  delà  ! 

Comte,  l'un  des  coryphées  du  positivisme 
français,  distingue  trois  phases  ou  trois  états  de 
la  pensée  humaine,  l'état  théologique,  l'état  mé- 
taphysique, l'état  positif  ou  scientifique^  L'hom- 
me obéissant  à  ime  loi  profonde  et  nécessaire 
d'évolution,  n'a  d'abord  donné  aux  problèmes 
de  la  vie  et  du  monde  qu'une  réponse  théologique, 
fondée  sur  Dieu  et  sur  sa  parole.  Puis  est  venue 
la  réponse  métaphysique,  indépendante  de  toute 
foi  aux  mystères,  mais  basée  encore  sur  certaines 
causes  de  l'ordre  suprasensible.  Fuis  enfin  la 
pensée,  maîtresse  d'elle-même  et  de  l'univers, 
n'a  plus  admis  ni  puissances  surnaturelles  ni 
raisons  métaphysiques,  parce  que  dans  l'obser- 
vation et  l'expérience  des  faits  sensibles  elle  a 
découvert  la  raison  suffisante  de  toutes  choses.  — 
Jusqu'ici  nous  croyions  que,  pour  s'élever  et  gran- 
dir, l'intelligence  devait  aller  des  êtres  matériels 
aux  êtres  immatériels,  et  de  la  créature  à  Dieu. 
Naïveté  !  c'est  en  sens  contraire  que  le  progrès 
s'effectue  :   le  positivisme  nous  l'assure. 

Nier  Dieu,  l'âme,  toute  notion  de  substance 
et  de  cause,  substituer  l'objet  des  sens  à  celui  de 
l'intelligence,  faire  sortir  l'homme  des  flancs  du 
singe,  non  des  mains  du  Créateur,  enfin  ne  rien 

1.  Cf.  Vallict,  Histoire  de  la  PhUoaophie  (3*  éd.),  pp.  670-77. 
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glosent  :;  d  L  n  \rdr  ""T  ^"^  ^^^-^ 

térialistes^  défenseurs  des  thèses  ma- 

cula rlu^r;  ^  r-  '''^^«'^'  «^  -«^-^e,  son 
en  ndie  set  ts  mT"  ""^"^^^'  "'^^  -«^'^ 
basée  sur  uniata  W  ^^^^^  T  ""^^«^ 

c'est     IWnité    ^VlTut^dor^pH^a' 
L  md^^^^^^^^  en  évoluant,  s'absorbe  dans  la  cX: 

Il  en  coûte  de  l'avouer,  ces  opinions  et  ces  né- 

t^'^i^f^:^^  sr/x  •/-*  ^^p—  de 

par  un  discipJe  de  Comt)  •  -^Out  f  ''  ^''"'•'  P"  '^^' 
fonction  du  système  nerveux'"  67,?;/"  ''""  '"'^"^  ?  "°« 
esprit  sérieux  qui   voudm  S..  '  ^'^^^  ^^  "^"^^  ^  -  "  Tout 

d'une  entit.  il.atérl, "  dS^dT"""'"  ^"'^  ''«'^^°- 
t-on,  c'est-à-dire  se  eonv.dncr-  I'?,    '  '"'"'   '^*  ""«  P"»"-  fic- 

mortalité  do  î'âme  doit  l 'être  riu  ZaJ  'T"""''  ^«^•^«'  ''*»■ 
phosphore,  poiut  de  pensi  ^^^'7  ^'^'^•^ '- "  «an, 
de  Ja  matièrr.  "  (Moleschott'  In^  ^;"!      "''^  ""  mouvement 

2.  "La  volonté  est  V^Z^ion  Z  ?  '"  '^'  *•  ")• 

-eau  produit  par  des  ioflrercrex^értr"  '^T  ''''  '^^  ''^ 
volonté    Jibr«"   (MoLEscHoîî    ;f      r^'  ."  "^  *  P««  de 
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gâtions,  répandues  dans  toute  l'Europe  et  jus- 
que dans  notre  Amérique,  y  ont  jeté  des  racines 
profondes.  Comte,  Littré,  Taine,.  en  France  ; 
Stuart  Mill,  Bain,  Spencer,  en  Angleterre  ;  Bii- 
chner,  Haeckel,  en  Allemagne  ;  Moleschott  en 
Italie  :  voilà  des  noms  célèbres,  et  dont  notre 
siècle  s'est  fait  des  symboles  et  des  signes  de 
ralliement  dans  la  guerre  dirigée  contre  la  foi 
et  contre  l'Eglise. 

Au  milieu  de  tant  d'erreurs  grossières  et  de 
systèmes  absurdes,  et  en  présence  d'un  tel  désarroi 
dans  le  monde  intellectuel,  il  était  presque  fatal 
que  le  scepticisme  parût  à  plusieurs  l'unique 
solution  religieuse  et  l'unique  refuge  des  âmes 
inquiètes  et  des  esprits  désemparés.  Dans  un 
ouvrage  palpitant  d'intérêt^  M.  l'abbé  Baunard 
nous  a  dépeint  en  termes  émus  quelques-unes  de 
ces  figures  où  se  traduisent  les  angoisses  poignan- 
tes du  cœur  et  le  vide  désolant  de  l'esprit.  Com- 
bien d'autres,  dissimulées  sous  un  voile,  cachent 
une  vie  ians  prière,  sans  autel,  sans  croyances  ! 

Le  scepticisme  est  le  dernier  mot  de  l'incrédu- 
lité moderne.  Et  c'est  ce  qu'il  fallait  attendre  de 
cette  œuvre  négatrice.  Le  rationalisme  pa.*  son 
impuissance  à  rien  édifier  de  solide  au  rebours  de 
la  foi,  l'idéalisme  par  ses  prétentions  hostiles  à 
l'objectivité  des  choses  et  de  la  science,  le  positi- 


1.  Le  Doute  et  ses  Victimes. 
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dign^de  n,  J    '     T^'*^  "telUgences  les  plus 

C'est  du  sein  de  ce  chaos  qu'un  critin.io  . 
lancé  cette  inepte  formule  ■  "m  """I"»  a 
pu'à    l-identL  drttrair.'ÎT  "^e::*! 

Çonm,e  au  JeTN^HT^uS 'de  r™""""' 
D'un  siêdê"^7e«^t  ^rr  T"*  "-"P  "™''- 

Ces      rôles  achèvent  de  mettre  à  nu  le  mal 
Profon.    u,  K,nge  aujourd'hui  les  âmes     ImpT 

2.'  ^Tl^^  tJ^  ""^  es  «V,  1861). 
°    A1U88ST,  Po<S8t€«  noimUes,  RoUa. 
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sible  de  se  méprendre  sur  la  situation  faite  par 
l'ennemi  du  bien  aux  doctrines  et  aux  consciences 
catholiques.  Notre  foi  est  en  face  d'un  péril 
inmiense,  d'une  défection  morale  grandissante, 
et  d'un  radicalisme  religieux  sans  égal  dans 
l'histoire. 

L'ordre  surnaturel,  sa  fin,  ses  opérations,  ses 
mystères,  sont  carrément  niés.  L'ordre  naturel 
lui-même  qui  en  est  la  base,  et  auquel  se  ratta- 
chent les  plus  communes  et  les  plus  indispensables 
vérités  touchant  Dieu,  l'âme,  la  vie  future,  est 
gravement  et  outrageusement  mutilé. 

Et  ce  qui  met  le  comble  à  une  telle  audace, 
cet  assaut  formidable  de  tant  de  forces  adverses 
et  de  tant  d'efforts  réunis,  c'est  au  nom  de  la 
science  qu'il  est  conduit.  C'est  en  arborant  le 
drapeau  de  la  science  que  l'impiété  et  la 
libre  pensée  mènent  la  lutte  contre  l'Eglise  et 
contre  ses  dogmes,  contre  une  doctrine  révélée 
par  l'éternelle  Sagesse,  et  transmise,  professée 
et  soutenue  par  dix-neuf  siècles  chrétiens. 

Au  nom  de  la  science,  on  rejette  l'âme,  on 
glorifie  la  matière,  on  proscrit  Dieu. 

D'après  Renan^  "  il  n'est  pas  dans  l'univers 
d'inteUigences  supérieures  à  celle  de  l'homme.  " 
Selon  un  autre  esprit  fort,  "  c'est  pour  le  penseur 
un   bien   intéressant   et   encourageant   spectacle 

1.  Revue  des  deux  Mondes  (janv.  1860),  p.  374. 
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I       décroître  «Tvt™  •  7"*?'  '"  ""'  «'fentifique, 

cela  :     "  nion    k„     •    i      ,    '^^oie  r    Mieux  que 

!  Cttjr  •'^iirér  -»^"- 

ébranlée       H  f,t  ,    '*"  '"*  "^^Jà  bien 

coups    en  mÔnfrl,     "'"J"'  P"'«'  '«^  dernière 

deme^  "  *'"™°™«  "^«^  '»  ««ience  mo- 

vain  ^.eent,Trappér:^Z3  ql,?"^';  ''''■ 
nomme  à  bon  rfmit  i,   <:■  *     ""^  1"  "  renferme, 

à  la  science  de  la  n^  "^  '^''^  '^'  'ai* 
un  appe/dée.y.'^r^ttTr'r.él^.T^'-'' 
qu'on  doit  aller  et  qu'on  ira  là  „û  If"  ®'"'""'  ' 
tent  joyeux  au  gré  des  1^^^  V  '^'™'  ^°'- 

Phes  et  théoio^ns  eSl  r.''"''-f'P''iloso- 

ouand  nous  dtétionT^S  dT^^^t 

1.  La  libre  Pemée  (21  oct.  1866),  p.  4 
i.   ^^QVET,  De  la  Méthode  n  «9       XT 

r^#n/  socioi.  -   ^upanioiîjv  !  Athnsme  tl  le 

3.  L'Ancienne  et  la  Nouvelle  Foi,  p.  162,  (trad.  Narval). 
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sentence  restait  sans  écho,  parce  que  nous  n'ap- 
prenions pas  à  s'en  passer,  parce  que  nous  ne  sa- 
vions nas  montrer  une  force  de  la  nature  qui  pût 
le  suppléer ...  La  science  a  montré  cette  force, 
cette  action  de  la  nature  ;  elle  a  ouvert  la  porte 
par  laquelle  une  postérité  plus  heureuse  doit 
chasser  le  surnaturel  à  tout  jamais.  " 

Que  conclure  de  ces  paroles  ?  et  quelles  leçons 
tirer  du  spectacle  de  tant  de  systèmes  pervers  qui 
sillonnent  les  avenues  de  l'esprit,  et  de  tant  d'er- 
reurs radicales  qui  encombrent  le  champ  des 
croyances  ? 

La  réponse  s'offre  d'elle-même. 

C'est  que,  d'abord,  pour  bien  proportionner  la 
défense  à  l'attaque,  il  importe  de  mettre  en  cam- 
pagne toutes  les  forces  catholiques,  de  les  grouper 
autant  que  possible  et  de  les  coaliser  dans  un 
effort  général. 

Puis,  comme  rien  n'échappe  aux  traits  et  aux 
assauts  de  l'ennemi,  rien  non  plus  ne  doit  être 
oublié  par  les  défenseui-s  de  la  foi.  —  Vérités 
logiques  et  métaphysiques  sur  lesquelles  repose 
l'ordre  reUgieux,  Dieu  personnel  et  distinct  du 
monde,  création,  gouvernement  divin,  manifes- 
tations principales  de  ce  gouvernement  et  dans 
la  sphère  des  connaissances  et  dans  le  domaine 
de  l'action,  autorité  des  Saints  Livres,  authenti- 
cité des  miracles,  Eglise  véritable,  mystères, 
rationalité  de  la  foi  et  de  la  vie  chrétienne  indi- 
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viduelle  et  sociale,  telles  sont  les  grandes  Umes 
du  plan  de   défense  dont   l'exécuta  7-,n^Z 
dans  presque  tous  les  pays.  Chose  caractéristique 
J^  peut-être  l'apologiste,  dans  son  rôle  ^u^' 
toire   de   la   rebgion,    n'eut   à   sauvegarder    en 
même  temps  que  les  dogmes  proprement  tur,^ 
turels    un   tel   nombre  de   vérités  naturelles^ 
de  pnncipes  fondamentaux  violés  ou  m^^u^^ 
Et  pmsque  c'^t  le  nom  de  science  qu'on  invo- 
que, et  qu'on  abuse  du  prestige  et  des  propè. 
de  la  science,  il  y  a  \h  pour  nous  un  grave  ei^t 
^«nent.    Puisque  l'on  s'efforce  de  pLuadt^Û 
monde  que  le  rationalisme  moderne  a  monopolisé 
la  lumière,  que  le  catholicisme  n'est  qu'un  étei 
gnoir,  que  la  foi  par  ses  formules  entrave  l'essor 
de    la  raison    et    qu'elle  gêne  et   stérilise    les 

no^re"f  "^  '*  '"  P"^  ^'"'""^  "«P'^tions  d^ 
notre  nature,  apprenons  de  nos  adversaires  sur 
quel  terra^,n  spécial  l'apologétique  contemporaine 
foLT  'TJ-  ^  """^  J'appellerais  son  obiët 
de  la  religion,  de  la  croyance,  et  de  l'organisation 

"fed    ''"'"   '^   """   ""^    Chatefubril^d" 

I  s  apt  de  prouver  non  pas  que  le  christianisme 

^t  excelfent  parce  qu'il  vient  de  Dieu,  mais  qu'U 

Zntirr'",?"'"'^*  """="«■*'•"  Caractère    . 
rationnel  de  la  rebgion  ou  valeur  intellectuelle 

1.  Génie  au  chnatiani^me,  oh.  i,  Introd. 
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de  la  foi  chrétienne,  voilà  donc  sur  quel  objet 
propre  l'effort  apologétique  doit  surtout  porter. 

Notre  foi  du  reste,  par  le  fondement  de  ses 
origines,  par  l'intellectualisme  de  ses  lois,  par 
l'enchaînement  logique  de  ses  dogmes,  se  prête 
admirablement  aux  procodés  de  la  vraie  science, 
des  discussions  et  des  démonstrations  rigoureuses. 
Pour  peu  qu'on  l'étudié  de  près  et  qu'on  cherche 
à  en  pénétrer  le  sens  intime,  tout  y  satisfait  l'es- 
prit, l'éclairé  et  le  réjouit.  Et  dès  lors  que  la  science, 
selon  sa  juste  et  classique  définition,  consiste 
en  une  connaissance  certaine  de  l'objet  par  ses 
causes,  il  sera  facile  à  l'apologiste  de  montrer 
par  quels  liens  étroits  de  dépendance  et  de  subor- 
dination l'ordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel  se 
rattachent  à  la  cause  suprême  des  êtres,  et  c  - 
bien  les  idées  et  les  méthodes  contraires  b.>.iî 
antilogiques  et  antiscientifiques. 

La  tâche  est  belle,  et  digne  de  solliciter  les 
meilleurs  talents  et  les  plus  dévoués  courages. 

Quand  une  fois  notre  âge  aura  vu  tout  ce  que 
le  christianisme  contient  d'indiscutables  vérités, 
quand  il  aura  compris  sur  quelles  bases  ration- 
nelles s'appuient  la  religion  et  la  vraie  Eglise,  et 
de  quelles  clartés  bienfaisantes  s'enveloppent 
nos  dogmes  les  plus  élevés  et  nos  plus  profonds 
mystères,  quand  il  aura  reconnu  dans  la  foi  chré- 
tienne le  flambeau  de  l'esprit,  la  force  du  cœur, 
le  rempart  de  la  science,  le  principe  des  plus  sd- 
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Mes  progrès  de  l'intelUgence  et  de  la  société  il 
ne  poumt  croyons-nous,  s'empêcher  de  conW 
^r^<,^eChr.testDieuet,ue,eohristirst 

gieuses  actuelles.  ^  ^®"" 

maux  qui  nous  onnmpnî    .^'"'''  i»"^  ^^  ^"^"^^  ^les 
menacent,  co^'isrercTc  '  oun^s^''^""  '''"  "«"« 
sur  toutes  cho8es  divnpr^f^i         •    "?'"'«"«  eiron^^ 
philosophes,  d'où  jâdr^lâ  iTrenT'  '"  '"''^^  '^^« 
peu  gh.s(H>s  dans  tous  les  ran^s  !o  î  '  ''""/"  "''"  ^ 
a-rivées  à  se  faire  nocem,MwÏÏf        '"î  '''''"^*  '  <"'  «>nt 
mes. . .    Certes,  cWaC   out\f  T"'  """^'""  •'''''>"^- 
santé  et  secourable  deD^J^V        ''  'T''^"  <«>>'t,.-,)uis- 
le  réveil  des  esprits  arrSr''  'ï""  '''"''""^  ^•'♦«''"''•e 
l'erreur.    Mais  n  us  ne  ?uf        "^^"  ^"^  *^'"<'f'""«  de 

les  seeours  n^tuS  mis  à  irn^'^^'^r"';'  "'  '"^^'''K^' 
un  bienfait  de  l-i     ivrî,«  ^"'?^''  *'<'^  hommes  par 

avec  force  eîstmVitéerT^^^  ''""'"^'  •''■^^-^"  '""t 
puissant  est  sans  conin^Ui  vL  i  ■^''''  w'coui-s.  le  plus 
«ophie.  .  Il  est  dor^^,  VSf /""';'^^'''  ''»'  ''M>hilo- 
ne  Providence  qurpouf  :n±M'"r  '  "''''■^"  ''•'  '"  ''«vi- 
et  au  sHlut,ou  .2X?de  «Zh'"'  '"'^  '^"P'^»^  ^  '«  foi 
A^ma/n.  .•  procédé  iwZrJl'''"^^^^^  ''^'  '»  ''^"«^« 
de  l'KKlise  les  plus     Ssi^^inn^f '>"'*'''*'  ^""^  '^'«  l'^'es 
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Cet  enseignement  du  docte  Pontife  n'est  en 
réalité  qu'un  écho  fidèle  des  doctrines  du  grand 
Concile  œcuménique  réuni  il  y  a  quelques  années 
par  la  voix  de  Pie  IX  pour  prémunir  l'Eglise  contre 
l'envahissement  des  erreurs  modernes.  Le  concile 
de  Trente  au  seizième  siècle  avait  raffermi  sur  ses 
bases  l'ordre  surnaturel  assailli  avec  violence 
par  l'hérésie  protestante.  Au  dix-neuvième,  c'est 
pour  sauver  tout  ensemble  l'ordre  de  la  grâce 
et  celui  de  la  nature,  et  pour  bien  préciser  leurs 
lois  et  définir  leurs  rapports,  que  l'EgUse  a  tenu 
dans  la  capitale  du  monde  catholique  ses  assises. 

Le  chapitre  dû  ^ux  Pères  du  Vatir-^n  sur  l'ac- 
cord de  la  foi  et  de  la  raison,  est  le  premier  de 
ce  genre  que  nous  offrent  les  conciles  généraux. 
Cela  même  laisse  assez  voir  quel  est  l'objet  prin- 
cipal^ et  quel  doit  être  le  caractère  prédominant 
de  l'Apologétique  contemporaine. 


IV 

Valeur    apologétique    des   doctrines    de    saint 

Thomas 


Nous  venons  d'établir,  avec  la  genèse  et  la 
nature  des  nombreux  systèmes  philosophicc -reli- 
gieux de  notre  époque,  le  terrain  spécial  de  la 
lutte  menée  aujourd'hui  contre  le  catholicisme. 
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dT^^m  J        '  ™*'*  '*  ""'«""*  d"  P»^^  et  celle 

au  g,,  de.  vets;v:^m:  "rr 

en  deux  courants  opptï''  ''  ™  '«^  "  ™^  "-mbe. 

Les  uns,   dominés  par  l'idA»  nar-^A^; 
sacrifié  peu  à  peu  les  sem  à  la  ^.::'^  ^ ^'  °°' 
v»u  à  douter  avec  racole    1^»^^  e  "  o^jet 
tivité  des  choses   visibles       T 'i^A^v  ?^ 

reuses,  qu,  depuis  le  dernier  siècle  occupe  une  ,i 

d  w::''";^  ■''" '"""^ '■^"^'"^-' ™*- 

Principe»  eSues  'e  bZ:  ZT^T'  "" 
«uite  de  ridéalis^e  .ui-^ér dont  I^Xen^ 
extravagantes    tendaient   à   provoouer   t^^ 

hunminTque  rhônte  r      "".■  ^""""'^«"«^ 
Démocrit;  eTd'Epicuî;f    "  ""'""  '"^'"^  «l" 
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Comment  de  telles  doctrines,  disons  mieux,  de 
telles  inepties  n'eussent-elles  pas  jeté  dans  les 
esprits  le  désarroi  et  le  doute  ?  Le  scepticisme 
s'est  ajouté,  sous  ses  couleurs  les  plus  sombres, 
à  ce  sombre  et  fâcheux  tableau. 

Sceptiques  du  reste,  positivistes  et  idéalistes, 
tous  s'accordent  dans  une  prétention  commune  : 
c'est  que  la  foi  chrétienne,  fondée  selon  eux  sur 
la  crédulité,  ne  saurait  soutenir  l'examen  de  la 
raison,  qu'elle  contredit  la  nature  et  les  puis- 
sances de  l'homme,  et  ses  aspirations  les  plus 
légitimes. 

Dès  lors,  et  par  cela  même,  l'objet  de  l'Apologé- 
tique moderne  se  trouve  suffisamment  défini. 
Travailler,  au  nom  de  la  science,  à  réparer  dans 
les  âmes  l'ordre  naturel  mutilé  et  à  relever  de  ne? 
ruines  l'ordre  surnaturel  presque  entièrement 
renversé,  et  relier  étroitement  ces  deux  ordres 
dans  l'harmonieuse  alliance  de  la  raison  et  de 
la  foi,  tel  doit  être  l'objectif  de  tout  apologiste 
conscient  de  ses  devoirs  et  des  besoins  spéciaux 
de  son  siècle. 

Ici,  très  naturellement,  une  autre  question  se 
présente  :  à  quels  principes  et  à  quels  moyens 
d'action  l'Apologétique  chrétienne  de\Ta-t-elle  re- 
courir pour  accomplir  sa  tâche  et  atteindre  sûre- 
ment le  but  de  ses  efforts  ? 

Rappelons  d'abord,  et  conmie  maxime  fonda- 
mentale, un  devoir  imposé  à  l'apologiste  de  touf^ 
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les  temps  et  de  tous  les  pays  :  celui  de  ne  jamais 
quitter  du  regard  le  flambeau  de  la  foi  Se 
lumière  b.enfaisante,  et  qui  brille  d<u^  éclat  s^ 
vra,  dans  les  oracles  des  Papes,  dans  1  wl^ 
ment  conunun  des  Pè«s  et  de    Docte.^    dTnt 

des  peuples  chrétiens,  peut  seule  offrir  aux  études 
apologétiques  et  aux  luttes  religieuses  u^touT 
sole  et  une  règle  absolument  sûres 

bans  négliger  cette  règle  et  sans  perdre  de  vue 
Tan  ,  ''"T'^'/'^^t  «outefois  sur  sa  raison  que 
Upolo^ste  moderne  devra  le  plus  souvent" 
ter  L  ob  et  même  qu'il  poursuit  l'y  oblige  nuit 
qu.1  s'agit  de  défendre  le  christianisme  Xt^ 

rondeur.    Aussi   une   logique    puissante,  tour  à 
tour    vigoureuse    et    souule     ,.n     ™;. 
solide,  profond,   basé  J7L  dodr  n^l^T' 
ern^.  et  capable  de  déjou^t'^ '  eTs  'btiS 

il:  br;:r,rf„iti,i7;r  '\  "'"^'  '™^ 

l'a™e«.verai„e^r;éct.i!'r-ls':res:™s 
de  la  polénuque  religieuse  actuelle.  ' 

^r,    nous    sommes    heurpiix    ,U    u 
-tte  arme  n'est  pi«  à  IZ"" uJ:j::X^ 
<|ue  la  p„.,séde.   Trop  longtemps,  il  es.  vra    eUe  a 

et  Zi  :;:  'l'r""'  ""'""''«■  '"^"-^^'-^^^ 

ei  couierte  de  I  épaisse  poussière  soulevée  .,.r 
le  chemin  des  âges  par  les  théories  nZ^réZ 
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tions  novatrices.  Mais,  grâces  au  ciel,  un  homme 
de  nos  jours  s'est  trouvé  qui,  par  son  autorité 
et  la  force  de  sa  parole,  l'a  su  tirer  de  cet  oubli 
funeste.  Léon  XIII,  en  la  montrant  à  notre 
siècle  surpris,  et  en  la  déposant  dans  les  mains 
de  l'apologiste  chrétien,  a  dit  à  ce  dernier  coimne 
jadis  Charlemagne  confiant  à  Gérald  la  grande 
épée   de   Roland^  : 

Je  veux  que  Durandal  désormiiis  t'appartienne. 

Durandal  ici,  le  lecteur  l'a  compris,  c'est  l'im- 
mortelle doctrine  de  saint  Thomas  d'Aquin. 

Déjà,  sans  doute,  depuis  quelques  années, 
plusieurs  hommes  éminents,  sentant  tout  le  vide 
de  la  philosophie  nouvelle,  et  justement  effrayés 
des  menaces  de  l'avenir,  s'étaient  retournés  com- 
me par  instinct  ^'  >*s  l'antique  sagesse  du  moyen 
âge.  En  Italie,  i/i' eratore,  Zigliara,  Cornoldi  ; 
en  Allemagne.  Kleutgen;  Gonzalez  en  Espagne, 
et  quelques  autres,  s'étaient  mis  résolument 
à  l'œuvre  et  tentaient  par  leurs  écrits  une  vaste 
restauration  des  connaissances  humaines.  En 
France,  les  voix  éloquentes  de  Lacordaire  et  do 
Monsabré  faisaient  revivre,  sous  une  fornu» 
pleine  de  charme,  le  thomisme  et  les  tradi- 
tions de  l'illustre  famille  dominicaine.  Dans 
le  même  temps,  et  sous  le  souffle  d'une  même 


1.  H.  de  BoiwiER,  La  fille  de  Roland. 
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i^piration,  le  diocèse  de  PérousP   «l 

par  Mgr  Pecei  (aujourd'huTrn  xni)''""''^' 
se  former  une  trA«  ..o       1     .      ^^^J),    voyait 

Pecei,  m^n^LTc^ZTlt-U'-  '""*  ''^'"' 
quelle  devaient  sortir  I.      .      .    '""^'  ^*  *  la- 

et  eommentateUTitt'Th  '""'^  *"""« 
Mgr  Satolli,  devenu  pSrlIrTp'' '""^  ""'^ 
d'être  e„„pt,  p^j  ^^'^^  *  Rome,  et  digne 

la  scolastique.  ^  P'™  Pures  de 

solennelle  deS^T:TV  ™"*«'tion 
de  l'autorité  suX;  qui^tur?  T^''"" 
au  mouvement  des  idfe  „„TL  "^"^  ''""«er 
et  une  influence  décisive  '^""''    ^"*"« 

En  1879  parut  l'encyclioue  ^/„r  o 
la  restauration  de  la  hL  1  "  ^""■"'  ^"^ 
Quelle  explosion  de  jofe  dan  T  ,^'"'^«^»ne- 
tuels  catholiques  rf  iT  ,  **  ™"''^»  '"tellec- 
■es  meilleures  Lt  1?"*'  *  <■•  "-'  -ecès 
-ns  reta«l  à  met  ^^^n  t^^Z  ^'''PP«<»"èrent 
pontificaux  !  Pratique  les  enseignements 

Ce  qui  doit  détermin.,-   i'„     , 
à  entrer  dans  les  vÛHe  /éolTuT "'■"  ^'"''" 
seulement  la  volonté  n.»  ,   '  ''''  "est  pas 

;t  du  doeteu.  inttieTr^r  ^«-  ^^  '''' 
la  persuasion  raisonnëe  que  if  J  '  ^  ^"""''^ 
de  saint  Thomas  le  mtZ^i     /  T'  '"  ^^''^'^ 

de.  intelligences,  i  e^u"    "    "'"  ^^  '^  ^"^^« 
'         pouvait  recommander  une 
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doctrine  plus  sûre  ni  en  même  temps  plus  oppor- 
tune. 

Sûreté  de  principes:  voilà  bien  ce  que  d'abord 
il  faut  reconnaître  chez  le  docteur  angélique,  et 
ce  qui  l'élève,  dans  l'estime  et  le  langage  de 
l'Eglise,  au-dessus  de  toi.  les  philosophes  et  de 
tous  les  théologiens  catholiques. 

En  parcourant  l'encyclique  citée  plus  haut  et 
consacrée  par  un  grand  pape  au  plus  grand  des 
sa\'ants  chrétiens,  on  reste  surpris  du  nombre  et 
de  la  valeur  des  témoignages  d'approbation  dont 
l'Ange  de  l'Ecole •  fut  de  tout  temps  l'objet,  mais 
surtout  au  moyen  âge.  C'est  ainsi  qu'il  y 
est  dit  que  dans  tous  les  principaux  ordres  reli- 
gieux "  Thomas  régnait  en  maître  comme  en  son 
domaine  propre  ".  Les  universités  les  plus  célè- 
bres étaient  fières  de  s'abriter  sous  son  nom  et 
de  marcher  sous  son  étendard.  Combien  de 
fois  les  Pontifes  romains  n'en  ont-ils  pas  fait 
l'éloge  et  encouragé  l'étude  !  On  a  même  vu  des 
conciles  pléniers  prendre,  avec  l'Evangile,  pour 
règle  de  leurs  discussions  et  pour  base  de  leurs 
décrets,  la  Somme  théologique. 

Dans  un  sermon  sur  saint  Thomas,  le  pape 
Innocent  VI  résume  ainsi  les  raisons  de  cette 
glorieuse  préférence  : 

La  doctrine  de  saint  Thomas,  dit-il,^  l'emporte  sur 


1.  Encyclique  ^terni  Palria. 
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toutes  les  autres  ppIIp  ii^  vi?  i- 
priéM  des  teSe   DW  la^'"''  ''Ï'^P**'  P^  'a  P™- 
vérité  des  propStiSm      i  ^"'•'*  '''^  "«"sfes,  pa?  U 
ne  s'exposem  re«7r;,ri'T„«-%«'<"'  qui  la  sSivenî 

richesse  sans  pareiir  '  ^^"*^  "*  ^'"'^^ 

mé!;rL"ur;Jtthlïï^  *^"*  -  ^^^  -  ^^é  sage, 
et  les  Docteurfde l'EKTa/tf ^^^^  P"''  ^^  ^^ 
qui  florissaient  avant  lui  nnS  ?  iiommes  supérieurs 
l'a  pleinement  c^nnu  maH  T^"^""'  '^'"^  Thomas 
coordonné  les  trésora  eT  r^lf       ^  *''^"''  complété  et 

cité  de  vues,  une  teTUlcS'de°;^il^P^^^^^^ 
telle  justesse  d'expression  Qu'n«2^Ki  "'^^'^ode,  et  une 
ceux  qui  le  suivrTierque^la  IS  '/  S^°  ^  '^^^  ^ 
espoir  de  l'égaler'.  ^"'*^  ^®  l'uniter,  sans 

1.  Bref  Cwm  hoc  sU,  4  août  1880. 
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éloges  décernés  au  saint   docteur  par  les  Papes. 

Quand  l'Eglise  a  ceint  de  ses  lauriers  ce  front 
génial,  quand  au  concile  de  Trente  elle  crut  devoir 
placer  la  Somme  près  de  la  Bible,  elle  voulait 
sans  doute  honorer  d'une  faveur  singulière  et 
hautement  méritée  le  prince  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie  catholique  ;  elle  consacrait 
par  ce  témoignage  public  et  inaccoutumé  l'in- 
discutable valeur  de  la  doctrine  thomiste  en  ce 
qui  touche,  soit  immédiatement,  soit  médiatement, 
aux  intérêts  de  la  foi.  Jamais  homme  sérieux  n'a 
prétendu  que  son  intention  ait  été  d'approuver 
tous  les  exemples  que  saint  Thomas  emprunte, 
pour  mieux  traduire  sa  pensée,  aux  opinions  de 
son  temps,  sur  certaines  questions  de  physique 
particulière.  Et  les  pages  où  le  grand  maître 
semble  accorder  à  ces  opinions  quelque  probabi- 
lité, doivent  être  plutôt  regardées  comme  de 
simples  feuilles  volantes  qu'il  serait  injuste  de 
confondre  avec  la  forme  essentielle  de  sa  pensée. 

Ce  qu'il  faut  surtout  retenir,  c'est  l'ensemble 
de  sa  doctrine.  Et  ce  que  tous  doivent  puiser  dans 
ses  œuvres  si  fécondes,  ce  sont  les  principes  qu'il 
pose,  et  qui  tiennent  par  leur  caractère  et  leur 
universalité  à  la  nature  mê.me  des  choses,  et  dont 
l'éclat,  s'ils  sont  bien  compris,  se  projette  mer- 
veilleusement sur  les  sciences  les  plus  diverses. 
Léon  XIII  ne  craint  pas  de  l'afiirmer  :  "  Toutes 
les   sciences   humaines   ont    droit    d'espérer   un 
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emcace  de    la    restauration    des  études    ohilo- 
«.pluques    d'après   saint   Thomas-.  "    U   Pat 

vants  renommés  témoignent  publiquement  qu^, 
entre  les  conclusions  certaines  de  la  physique 

rnwl'i':,^  """1^  Philosophiques  de  l-Ecok! 

11  n  eiaste  réellement  aucune  contradiction».  " 

D  où  11  suit  que  l'apologiste,  dans  ses  études 
s.  variées  peut  s'attacher  aux  vues  et  «S 
pmcipes  de  saint  Thomas  comme  I  Z 
rè^e  sûre,  recomiue  et  sanctionnée  par  I'eX 
Mais  cette  doctrine,  quelque  saine  etfol^ 
qu  on  la  suppose,  offre-t^lfe  vraiment  les  aZZ 
nécessau^  pour  lutter  avec  succès   contreT 

rreui,    modernes  ?    Ne    lui    manque-tT  nZ 
^^Jesse   de  proc&iés  et  ce   cachet  d'o" 

v^retturH"""''""*  ^*°^  p™t  ''^■»^-- 

prétendu     et  quelques-uns  peut-être  osent  encore 
e  prétendre.      Hâtons-nous   d'ajouter  qureS 
craintes  sont  injustifiées.  ^ 

samt  Thomas  est  encore  assez  vigoureuse  pour 
soutemr  avec  homieur  le  choc  des  iSttes  alX 
et  pour  fourmr  à  l'apologiste  l'armure  la  plÏÏ 

1.  Encyclique  jElemi  PcUria. 

2.  Ibid. 
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puissante.    Nous  pourrions  même  affirmer  qu'elle 
seule  peut  assurer  la  victoire. 

Et    cet   énoncé   ne    saurait   paraître   exagéré. 
Ou  Léon  XIII  n'entend  rien  au  gouvernement 
de  l'Eglise  et  s'est  mépris  gravement  sur  la  na- 
ture  de   ses   besoins,    ou   l'usage   des   principes 
thomistes  constitue,  même  de  nos  jours,  le  meilleur 
moyen  de  défense  et  l'arme  providentielle  entre 
les  mains  des  champions   de  la  foi.    Quel  pape 
proclama  plus  haut  et  avec  plus  d'insistane  la 
nécessité  d'études  sérieuses  faites  selon  l'esprit 
et  la  méthode  de  l'Ange  de  l'Ecole  ?    Léon  XIII 
n'a-t-il  pas  maintes  fois  représenté  ces  études 
comme  l'élément  requis  et  le  facteur   essentiel 
des    progrès  de   la    vérité    religieuse    à    notre 
époque  ? 

L'encyclique  Mterni  Patris  rattache,  en  termes 
non  voilés,  les  faiblesses  de  l'apologétique  mo- 
derne à  l'abandon  des  anciennes  doctrines  scolas- 
tiques.  Elle  blâme  ces  philosophes  chrétiens  qui. 
"  dédaignant  le  patriKxoine  de  l'antique  sagesse, 
par  un  conseil  téméraire  et  dommageable  à  la 
vraie  science,  aimèrent  mieux  construire  à  neuf 
qu'accroître  et  perfectionner  l'édifice  déjà  élevé 
par  les  siècles.  "  Pouvait-on  désigner  plus  claire- 
ment et  censurer  plus  ouvertement  l'imprudente 
hardiesse  de  l'œuvre  cartésienne  ?  Et  n'est-il 
pas  évident  que,  pour  réparer  le  mal  causé  par 
ces  nouveautés,  un  remède  entre  tous  s'impose  : 
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le  retour  aux  traditions  scolastiques  et  aux  ensei- 
gnements si  sûrs,  si  larges,  si  compréhensifs  de 
saint  Thomas  ? 

Saint  Thomas  !  Qui  mieux  que  lui  sut  déployer 
les  ressources  d'une  dialectique  pressante,  et  qui 
sut  nueux  manier  le  glaive  vengeur  de  la  raison  ? 
Autant  ce  noble  cœur  se  montra  docile  aux  lois 
de  Dieu,  autant  cet  esprit  transcendant  demeura 
fidèle  aux  lois  de  la  pensée.  Et  s'il  est  vrai,  comme 
le  bon  sens  même  nous  en  persuade,  que  la  logique 
est  indispensable  dans  les  combats  de  la  foi, 
c'est  vers  ce  maître  que  l'apologiste  devra  d'abord 
se  tourner  pour  apprendre  les  secrets  d'un  raison- 
nement solide,  vigoureux  et  pénétrant. 

Il  s'armera  de  sa  méthode  ;  il  s'armera  en  même 
temps  de  toute  la  force  de  sa  doctrine,  laquelle, 
d après  le  PapeS  "peut  se  plier  aisément  aux 
besoins  de  toutes  les  époques  et  peut  servir  très 
commodément  à  la  réfutation  des  erreurs  sans 
cesse  renaissantes.  " 

On  conçoit  en  effet  que  plus  une  doctrine  est 
élevée,  plus  son  pouvoir  de  rayonnement  est 
vaste  et  puissant.  Le  propre  des  principes  de 
saint  Thomas,  c'est  précisément  de  planer  sur 
les  hauteurs,  d'éclairer  les  sommets  intellectuels 
doù  la  vérité,  retombant  en  flots  de  lumière, 
monde  de  ses  rayons  tous  les  domaines  et  toute» 


M 


1.  Bref  Cum  hoc  »U. 
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les  sciences.   Aucun  âge  ni  aucune  erreur  n'échap- 
pent donc  à  leur  action. 

Examinons  cette  influence  de  plus  près.  A  notre 
avis,  la  plupart  des  objections  soulevées  contre 
la  foi  prennent  leur  source  soit  dans  une  notion 
fausse  des  vérités  primordiales  et  des  dogmes 
révélés,  soit  dans  l'ignorance  des  justes  limite- 
qui  distinguent,  sans  les  isoler,  les  sciences  reli- 
gieuses, philosophiques  et  expérimentales.  Or, 
rien  ne  vaut  la  doctrine  scolastique,  si  admira- 
blement personnifiée  par  saint  Thomas,  pour 
aider  l'esprit  à  scruter  les  dogmes  sacrés,  à  dé- 
limiter les  sciences,  à  définir  les  rapports  amicaux 
qui  doivent  reUer  ces  connaissances  entre  elles 
comme  les  pièces  d'un  grand  édifice. 

On  n'a  pas  oublié  en  quoi  consiste  le  rôle  pro- 
pre et  l'objet  spécifique  de  l'apologétique  contem- 
poraine. Le  but  spécial  qu'elle  poursuit,  c'est, 
nous  l'avons  dit,  de  prouver  à  notre  siècle  si  fier 
de  lui-même  et  de  ses  découvertes,  que  loin  d'en- 
traver les  progrès  de  la  science,  la  foi  cathoUque 
s'en  rejouit,  les  bénit,  les  encourage,  tout  en  se 
réservant  le  droit  de  les  dh-iger,  et  les  fait  vo- 
lontiers servir  à  son  propre  avancement.  Cette 
preuve,  déjà  saint  Thomas  l'offrait  sous  une 
forme  supérieure  et  d'une  façon  triomphante 
aux  adversaires  de  son  temps.  N'est-il  pas  lui- 
même,  parmi  les  docteurs,  le  type  le  plus  remar- 
quable et  le  représentant  le  plus  autorisé  de  la 
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raison  et  de  la  science  chrétienne  ?    Et,  puisqu'il 
s'agit  de  montrer  à  nos  contemporains  comment  la 
foi  respecte  en  l'homme  les  droits  de  l'intelligence 
et  les  justes  aspirations  de  notre  nature,  peut-on 
sérieusement  contester  l'utilité  constante  de  ses 
œuvres  et  l'actualité  merveilleuse  de  sa  doctrine  ? 
Cette    doctrine    haute    et    ferme    se    déroule, 
toujours  égale  à  elle-même,  entre  deux  grandes 
erreurs    des    temps    modernes,    diamétralement 
opposées  :   le  rationalisme  et  le   traditionalisme. 
C'est  le  tort  des  rationalistes  de  s'insurger  contre 
l'autorité  de  la  foi  et  l'obscurité  des  mystères, 
et   de  prétendre   abaisser  devant   la  raison   de 
l'homme  tout  voile  et  toute  barrière.    L'humble 
attitude  de  saint  Thomas  les  condamne,  et  ja- 
mais, dans  les  élans  les  plus  hardis  de  son  vol, 
ce  génie  angélique  n'oublie  qu'il  est  des  sphères 
impénétrables  à  tous  les  regards  humains.     Les 
traditionalistes,   d'autre   part,   n'oi.t  pas   craint 
de  déprécier  la  raison  au  profit  de  la  foi,  comme 
si  cette  force  innée  de  notre  âme  n'était  capable 
par  elle-mê:      àt  sans  le  secours  de  la  tradition 
et  de  la  révélation,  d'aucune  initiative  et  d'aucun 
progrès.   Quoi  de  plus  contraire  aux  vues  de  celui 
qui,  par  la  puissance  et  la  fécondité  de  son  esprit, 
commenta  Aristote,   corrigea  Platon,  et  s'éleva 
dans  les  régions  du  surnaturel  jusqu'aux  extrêmes 
limites  où  la  liberté  du  droit  finit,  et  où  la  présomp- 
tion commence  ! 
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On  a  là,  ce  me  semble,  de  quoi  réduire  à 
néant  l'objection  +"nt  de  fois  renouvelée  que  les 
dogmes  ecclésiastiq  es  violent  eu  outragent  la 
dignité   de  l'intelligence  humaine. 

A  ceux  qui  persistent  à  voir  entre  la  raison  et 
la  foi   une   antinomie   nécessaire,    montrons   un 
corps  de  doctrines  où  ces  deux  puissances  s'unis- 
sent dans  la  plus  parfaite  harmonie.    A  ceux  qui 
se  réclament  de  la  science  pour  déclarer  la  guerre 
à  la  révélation,  apprenons  comment  saint  Thomas 
lisait  dans  le  grand  livre  de  la  nature  le  nom  et 
les  perfections  de  Dieu  ;     par  quelle  largeur  de 
vues  et  quelle  sagesse  d'interprétation  il  savait 
concilier  le  texte  sacré  avec  les  opinions  probables 
sur  l'origine  et  le  développement  des  créatures 
matérielles.      Nous  trouvons,   très  fréquemment 
énoncé,   dans  les  œuvres  du  saint  docteur,   un 
principe  de  la  plus  haute  portée  et  qui  semble 
caractériser  toute  sa  pensée  théologique  :     c'est 
que  "  la  grâce  ne  détruit  pas  la  nature,  mais  la 
perfectionne    en   s'accommodant    à   ses   disposi- 
tions^  "     En  d'autres   termes,  l'ordre  surnaturel 
n'a  pas  pour  effet  de  supprimer  l'ordre  naturel  : 
au  contraire,  il  s'y  ajoute,  il  l'élève  et  l'ennoblit, 
en  tenant  compte  de  ses  droits,  de  ses  exigences 
et  de  ses  besoins.     C'est  là  un  principe  général, 

1 .  "  Gratia  non  destmit,  sed  perficit  naturam  secundmu  modum 
ejus.  " 
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et  dpnt  la  sève  circule  en  presque  toutes  les  par- 
ties de  la  théologie  thomiste,  et  qui  fait  pour  cette 
raison,  de  l'étude  de  saint  Thomas,  l'une  des 
ressources  les  plus  fécondes  et  les  plus  appropriées 
de   1  apologétique  actuelle. 

Au  surplus,  l'erreur  se  répète  ;    et  il  n'est  pas 
rare    de    rencontrer    dans  les    écrits  du    moine 
d'Aquin    des  réponses    toutes  prêtes   aux    plus 
sérieuses  objections  de  l'incrédulité  moderne.    On 
se   rappelle    avec    quels    ennemis    l'apologétique 
du  moyen  âge  était  aux  prises.    Le  philosophisme 
arabe  menaçait  d'entamer  la  foi  chrétienne,  et 
c  est  principalement  pour  s'opposer  à  cette  inva- 
sion rationaliste   que  saint   Thomas  dut  écrire 
sa  Somme  contre  les  Gentils.   Cet  ouvrage  contient 
en  mme  temps  d'invincibles  réfutations  de  toutes 
les  hérésies  et  de  toutes  les  erreurs  antérieures 
au  treizième  siècle,   notamment  du  panthéisme 
gnostique  et  du  matérialisme  païen.  Eh  bien  '  que 
découvre-t-on    sous    les    élucubrations    rêveuses 
et  1  érudition  florissante  de  nos  libres  penseurs  ? 
les    vieilles    doctrines    païennes,    les    anciennes 
erreurs  gnostiques,  panthéistes,  matérialistes,  dé- 
corées, il  est  vrai,  du  nom  de  progrès,  mais  n'of- 
frant en  neuf  que  les  spécieux  dehors  dont  elles 
se  recouvrent.  La  Somme  contre  les  Gentils,  quelque 
peu     remaniée,    pourrait    aujourd'hui    s'appeler 
la  Somme  contre  les  rationalistes  et  les  positivistes. 
Ajoutons  que  l'art  de  tirer  l'épée  n'est  pas  le 
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seul  moyen  de  désarmer  un  ennemi  dangereux. 
Il  y  a  en  effet  deux  manières  de  combattre 
efficacement  les  adversaires  de  la  foi.  On  peut 
s'appliquer,  selon  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut, 
à  démolir  leurs  sophismes  et  à  les  convaincre  de 
fausseté,  soit  dans  le  domaine  des  faits,  sc>it  dans 
l'ordre  des  principes.  On  peut  aussi,  lutte  paci- 
fique, s'attacher  spécialement  à  mettre  la  vérité 
en  regard  de  l'erreur,  à  faire  ressortir  par  ce  con- 
traste la  valeur  merveilleuse  du  christianisme,  et 
à  subjuguer  par  cet  éclat  les  esprits.  Ce  second 
procédé  de  l'apologétique  n'est  pas  moins  utile 
que  le  Premier. 

La  vérité  est  essentiellement    belle,  belle  dans 
cette   lumière   immatorielle   et   pure   où   l'esprit 
seul  peut  la  voir,  belle  aussi  sous  le  vêtement 
d'images,  de  comparaisons,  d'analogies  sensibles 
dont  sait  l'envelopper  la  parole  d'un  orateur  ému 
ou  d'un  apologiste  éloquent.      Et   quand  cette 
beauté  supérieure  vient  à  frapper  le  regard  de 
l'âme,    d'une    âme   sincère    et    loyale,    comment 
l'intelligence,  faite  pour  le  vrai,  ne  céderait-elle 
pas  à  cet  attrait  ?    Là  est  la  force  des  doctrines 
de  saint  Thomas,  de  ces  principes  si  élevés,  de 
ces  déductions  si  nettes  et  si  justes,  de  ces  défi- 
nitions et  de  ces  intuitions  sur  lesquelles  rayonr*? 
la  pensée  du  maître  comme  la  lumièr    du   génie 
sur  le  chef-d'œuvre  qui  en  émane.    Sait-on  bien 
la  raison  principale  de  l'immense  prestige  qu'exerce 
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la  parole  du  Père  Monsabré,  prestige  qui  attire 
à  Notre-Dame  de  Paris  une  foule  si  avide,  et  qui 
suscite  par  toute  la  France,  nous  pourrions  dire 
par  le  monde  entier,  une  admiration  si  profonde 
et  si  soutenue  ?  C'est  que  les  conférences  du  sa- 
vant dominicain,  sous  une  forme  claire,  précise, 
élégante,  offrent  au  public  l'exposition  la  plus 
riche  et  la  plus  substantielle  des  enseignements 
thomistes  que  notre  langue  possède. 

Attila,  le  farouche  guerrier  que  des  légions 
n'avaient  pu  vaincre,  ne  dut-il  pas  s'arrêter 
devant  la  majesté  d'un  Pape  désarmé  ?  La  foi 
catholique,  plus  encore  que  ses  pontifes,  porte 
avec  elle  un  caractère  qui  séduit  et  une  gravité 
qui  impose  ;  et  il  suffit  de  la  montrer  dans  cette 
lumière  qui  lui  est  propre,  et  sous  les  formes  lo- 
giques dont  le  prince  des  théologiens  l'a  revê- 
tue, pour  dissiper  les  préjugés  les  plus  tenaces  et 
pour  persuader  les  esprits  les  plus  rebelles. 

Suit-il  de  là  que  l'apologiste  doive  s'enfermer 
dans  l'étude  des  thèses  scolastiques,  sans  se  sou- 
cier de.  lier  commerce  avec  les  sciences  diverses 
cultivées  autour  de  lui  avec  tant  d'ardeur  ?  As- 
surément non^ 

Pour  ce  qui  est  de  la  philosophie,  dit  Léon  XIII», 

1.  Cf.  DuiLHÉ  de  Saint-Projet,  Apologie  scientifique  de  la  Foi 
•chrétienne. 

2.  Encyclique  Elai  nos  (15  fév.  1882). 
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Notre  lettre  encyclique  yEterni  Patris  en  a  tracé  la 
marche  et  la  meil'  ure  méthode.  Mais  plusieurs  sa- 
vants distingués  ont  réalisé  de  belles  et  fécondes  in- 
ventions ;  il  convient  d'autant  moins  de  les  ignorer  que 
les  incrédules  se  saisissent  avidement  des  progrès  de 
chaque  jour  pour  s'en  faire  des  armes  contre  les  vérités 
révélées.  Il  faut  donc  que  le  défenseur  de  la  foi  s'appli- 
que plus  que  par  le  passé  à  l'étude  des  sciences  natu- 
elles,  en  même  temps  qu'il  doit  être  instruit  dans  les 
matières  qui  touchent  à  l'autorité  ou  \  l'interpré- 
tation des  Ecritures. 

Ces  parolfcri  du  grand  Pontife  énoncent  tout  un 
programme.  Et  fluand  même  il  n'y  aurait  pas, 
pour  nous  marquer  l'importance  d'étudei.  pro- 
fanes subsidiaires,  cette  voix  auguste  de  l'Eglise, 
l'exemple  et  le  langage  autorisé  de  saint  Thomas 
seraient  là    pour  nous  en  convaincre. 

L'angélique  docteur  était  au  courant  de  toutes 
les  sciences  naturelles  connues  de  son  temps.  Ses 
commentaires  sur  Aristote  le  démontrent. 

De  plus,  en  deux  chapitres  de  sa  Somme  contre 
les  Gentils\  il  s'applique  spécialement  à  faire 
voir  que  la  scien^-e  du  monde  matériel  est  utile 
non  seulement  pour  nourrir  la  foi,  mais  pour  la 
défendre  et  la  venger  des  attaques  de  l'erreur. 

D'une  part,  les  créatures  portent  l'empreinte 
visible  de  la  sagesse,  de  la  puissance,  et  de  la 
bonté  divine  :  de  la  sagesse  qui  reluit  dans  l'ad- 
mirable constitution  de  l'univers  et  de  chacune 


1.  L.  II,  ch.  2-3. 
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de  ses  parties  ;  de  la  puissr  née  sans  laquelle  ni 
les  soleils  ni  le  brin  d'herbe  n'eussent  pu  sortir 
du  néant  ;  de  la  bonté  lépandue,  avec  une  in- 
cessante profusion,  et  sans  autre  motif  qu'elle- 
même,  sur  tout  ce  qui  est  et  tout  ce  qui  respire. 

D  autre  part,  combien  de  notions  fausses  sur 
Dieu,  sur  la  création,  sur  la  providence,  n'auraient 
jamais  vu  le  jour,  si  l'on  eût  mieux  connu  la  nature 
des  choses  créées,  la  contingence  de  leur  être  et  le 
jeu  de  leur  action,  les  rapports  de  sujétion  et  de 
subordination  qui  les  tiennent  si  étroitement 
liées  à  la  cause  suprême  ! 

En  ajoutant  à  ces  raisons  d'ordre  général  l'abus 
étrange  que  l'on  fait  aujourd'hui  des  sciences  na- 
turelles pour  battre  en  brèche  la  vérité  religieuse 
on  comprendra  sans  peine  pourquoi  l'Eglise 
exhorte  SI  viv.iinont  ses  prêtres  ^  ne  pas  négliger 
ce  genre  de  connaissances  et  à  s'emparer  plutôt 
ue  ce  terrain.  Elle  leur  laisse  d'ailleurs,  ainsi 
qu'aux  savants  eux-mêmes,  dans  les  discussions 
et  les  affirmations  scientmques,  toute  la  liberté 
concihable  avec  les  certitudes  de  la  foi  et  de  la 
philosophie  chrétienne^ 

Cette  restriction  est  nécessaire.   Il  importe  ici 
en  eflfet,  de  se  prémunir  con  -e  deux  dangers. 
Le  premier  serait  de  s'abandonner  avec  trop 

-  L?^nf ■  '^"""r.^"'  ^'^^  ^^^^'^^  I  P-  Q-    Lxviii,  a.   1  : 
^  bent.  Disr      n,  Q.  i,  a.  2. 
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de  confiance  à  des  hypothèses  et  à  des  systèmes, 
qui,  sans  contredire  expressément  les  défimtions 
formelles   de   l'EgUse,    concorderaient   mal   avec 
l'enseignement  commun  des  Pères,  des  docteurs 
et  des  pasteurs.      Cet  enseignement,   donné  en 
certaines  conditions,  et  dans  les  matières  qui  en 
relèvent,  s'impose  à  notre  adhésion.   Pie  IX  et  le 
Concile  du  Vatican  l'ont  déclaré  solennellement . 
Et,  du  reste,  est-il  bien  digne  d'un  cathoUque 
sincère  et  soumis  de  franchir  témérairement  toutes 
les  barrières  posées  par  la  tradition  et  de  ne  s'ar- 
rêter  jamais   que   devant  une   sentence   papale 
ou  conciliaire  nettement  formulée  ?     Le  respect 
et  la  prudence  semblent  conseiller  autre  chose. 

Un  second  danger  non  moins  à  craindre  pour 
l'apologiste  contemporain,  c'est  de  se  laisser  absor- 
ber p^r  les  préoccupations  de  la  critique  et  des 
recherches  physiques  jusqu'au  point  d'omettre  ou 
de  reléguer  dans  l'ombre  Vé\ade  si  unportante 
de  la  théologie  et  de  la  philosophie  catholique. 
Léon  XIII,  avec  son  ordinaire  perspicacité,  nous  a 
lui-même  signalé  cet  écueil  :  "  On  doit,  dit-iP,  se 
garder  avec  le  plus  grand  soin  de  faire  de  l'érudi- 
tion et  de  la  science  moderne  le  seul  ou  même  le 
principal  objet  de  son  application.  "  La  raison  en 
est    clah-e  :    les  saines  doctrines   philosophiques 


1.  Voir  HURTEH,  Theol.  gen.,  pp.  421-26,  (2^  éd.); 
religieuses,  janv.    1888. 

2.  Encyclique  ^temi  Patria. 
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et  théologiques,  par  l'ampleur  de  leurs  principes 
et  le  caractère  de  leur  influence,  seront  t  ijours 
dans  les  luttes  et  les  discussions  religieuses,  le 
plus  sûr  et  l'indispensable  critérium  de  la  vérité. 
Voilà  pourquoi  l'enseignement  thoi  ste,  si  large,* 
SI  profond  et  si  puissant,  devrait  rallier  tous  les 
esprits. 

Son  Em.  le  cardinal  Pecci.  .-^ans  un  discours  resté 
célèbre    qu'il  prononça  pou.-    inaugurer  en  1880 
1  Académie   romaine  de  Saint-Thomas  d'Aquin, 
n  hésitait  pas  à  prononcer  ces  mots  significatifs  : 

1   ^^  R^^Y^  prospérité  ne  seront  possibles  ta  nt  que  dans 
la  partie  la  plus  influente  de  la  Société,  daiis  îa  c  W 

dne^pt't°V^"'^P"'  ^^""8^  ^^  °^^^^««  et  de  pS! 
nS  V  ,li^.  "^"^  n'auront  pas  été  détruites  les  erreurs 
qui  y  régnent  ;  cela  veut  dire,  tant  que  les  écoles  ne  se 
seront  pas  rouvertes  a  'x  doctrines  catholiques  Zîhen- 
reusement  abandonnées.    Inutile  d'espéré?  le  Seur 
et  la  paix  sans  l'accord  et  le  consentement  des  esprits 
dans  la  saine  manière  de  penser,  dans  les  prindpes 
fondamentaux  du  savoir.  Or.  aujourd'hui,  il  n'y  a  quC 
moyen  d'obtenir  ce  résultat  :    c'est  de  s'unir  tous  soiS 
un  drapeau  qui  flotta  si  glorieusement  dans  l'Eglise, 
cest  de  suivre  un  chef  que  les  Pontifes,  les  conciles 
Z  Trrf^  catholiques  et  tous  les  vrais  ravânts 
ont  salué  d  une  commune  voix  comme  le  prince  de  la 
pensée,  l'ange  des  écoles  donné  par  Dieu  iix Tombes 

CnL'd\"  ifà^S^''''^^'^^'^  ^-  ---et 

Parmi  les  innombrables  présents  que  la  foi  et  la 
piété  des  peuples  chrétiens  ont  accumulés  depuis 
quelques  mois  sous  les  voûtes  du  Vatican,  on  ren  ar- 
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que,  paraît-il,  une  statue  d'un  très  haut  prix,  offerte 
par  les  séminaires  catholiques,  et  destinée  à  faire 
briller  d'un  majestueux  éclat,  dans  le  rayonnement 
des  gloires  de  Léon  XIII,  la  figure  de  saint  Thomas. 
De  la  main  gauche,  le  grand    moine   d'Aquin 
tient  appuyée  sur  ses  genoux  la  Somme  théolo- 
gique :    c'est  l'attitude  sereine  du  docteur.    Mais 
saint  Thomas  n'est-il  pas  docteur  et  apologiste 
à  la  fois  ?  Aussi,  regardez-le,  sa  main  droite  est 
levée.  C'est  le  bras  qui  jadis  soutint  avec  tant 
de  vigueur  l'Occident  contre  les  assauts  multi- 
pliés de  l'Orient,  «t  que  Dieu  de  nos  jours  encore 
veut  opposer  aux  attaques  cent  fois  plus  terribles 
de  la  science  rationaliste,  matérialiste  et  athée. 
Lorsqu'on  voit  ce  prince  de   la   vraie  science 
apparaître    sur    les    hauteurs    sacrées    et    s'as- 
socier intimement  aux  pensées  et  aux  travaux  du 
successeur  de  saint  Pierre,  et  lorsqu'on  voit  aussi 
les  écoles  catholiques,  de  plus  en  plus  nombreuses, 
rouvrir  leurs  portes  à  ce  géant  du  savoir  et  sa- 
luer en  lui  un  chef  et  un  oracle,  l'espérance  et  la 
joie  renaissent.    L'œil  plonge  dans  l'avenir  un  re- 
gard moins  anxieux.     Il  semble  que  des  temps 
nouveaux  s'annoncent,  et  que  bientôt  des  généra- 
tions de  croyants  vont  tomber  du  ciel,  et  renou- 
veler la  face  de  la  terre  : 

lam  nova  progenies  cœlo  demittiiur  aUo.^ 


gwsMbitei 


1.  ViRoiLB,  Eglogue  iv,  v.  7. 


DEUX  CELEBRITES 

CATHOLIQUES' 

T    A  Compagnie  de  Jésus,  si  féconde  en  hommes 
i^émments,   vient    de  perdre    dans   l'espace 
d;^  quelques  mois  deux  de  ses  membres  les  plus 
flmstres    les  RR.   PP.   Cornoldi   et   Liberatore. 
Notre  mtention  n'est  pas  de  raconter  la  vie  ni 
d  apprécier  en  détail  les  œuvres  de  ces  deux  reU- 
gieux  dont  l'histoire  se  trouve,  en  quelque  sorte, 
Identifiée  avec  la  marche  des  sciences  philoso- 
phiques et   théologiques  depuis  cinquante   ans. 
Nous  voulons  seulement,  certain  de  nous  faire 
écho  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès 
les  plus  nobles  de  l'esprit  humain,  payer  en  peu 
de  mots  un  juste  tribut  d'éloges  à  ces  mémoires 
vénérées. 

Les  PP.  Cornoldi  et  Liberatore  nous  montrent 
tous  deux,  dans  la  physionomie  resplendissante 
de  leur  âme  et  le  spectacle  admirable  de  leur  vie 
les  qualités  distinctives  du  vrai  savant  :  modestie' 
humilité,  mépris  des  biens  de  ce  monde,  amoui^ 
constant  du  travail,  dévouement  généreux  et  atta- 
chement  inébranlable  à  la  cause  de  la  vérité. 

1.  Semaine  religieuse  de  Québec  (26  nov.  1892). 
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Leur  mission  fut  la  même  :  travailler  à  la  res- 
tauration des  sciences  ecclésiastiques  par  l'étude, 
la  défense  et  le  rajeunissement  des  immortelles 
doctrines  de  saint  Thomas.  Ils  l'ont  remplie 
avec  courage,  intelligence,  et  succès.  Non  pas, 
sans  doute,  que  tout  doive  être  regardé  comme 
parfait  dans  leurs  écrits,  ni  que  chacune  des  thèses 
et  des  opinions  qu'ils  soutiennent  reflète  sans 
erreur  possible  les  enseignements  les  plus  authen- 
tiques de  l'Ange  de  l'Ecole.  Mais  ce  qui  leur 
assure  des  droits  impérissables  à  la  reconnais- 
sance du  monde  catholique,  c'est  d'avoir  les  pre- 
miers, de  concert  avec  quelques  esprits  d'éUte, 
rouvert  les  portes  du  temple  à  l'ancienne  scolas- 
tique  depuis  longtemps  frappée  d'ostracisme  ; 
c'est  d'avoir  fièrement  bravé  les  préjugés,  les 
dérisions  et  les  obstacles,  et  remis  en  honneur 
les  principes  fondamentaux  d'une  same  philo- 
sophie, tels  que  la  nature  de  l'être,  la  constitution 
de  l'homme,  et  l'origine  des  idées  d'après  la  con- 
ception thomiste.  Abordant  aussi  le  problème  à 
la  fois  physique  et  métaphysique  de  la  composi- 
tion des  corps,  Comoldi  et  Liberatore  n'ont  pas 
craint  de  le  résoudre  dans  le  sens  de  la  scolastique, 
et  certes  ils  n'eussent  guère  goûté  les  dires  pleins 
d'assurance  de  certains  physiciens  modernes  qui 
vous  démontrent  d'un  mot  que  depuis  Aristote 
jusqu'à  Albert  le  Grand,  depuis  saint  Thomas 
jusqu'à  Pecci,  Zigliara  et  Satolli,  la  philosophie, 
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en  traitant  cette  question  capitale,  n'a  fait  qu'em- 
piéter sur  le  terrain  d'une  science  étrangère. 

1^  P.  Cornoldi,  spécialement  versé  dans  l'étude 
de  la  nature,  s'est  appliqué  surtout  à  définir  les 
rapports    qui  rattachent    aux    principes    supé- 
rieurs les  sciences  expérimentales,  et  à  montrer 
1  harmome  qui  doit  régner  entre  ces  principes  et 
c^  sciences.    Il  a  été  l'un  des  fondateurs  de  l'aca- 
démie   philosophico-médicale   de   Saint-Thomas 
établie  à  Bologne  en  1873,  et  approuvée  par  un 
bref  de  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX.   La  Scienza 
lialiana,  exceUente  revue  qu'il  contribua  aussi  à 
fonder  pour  être  l'organe   de  cette  académie,  a 
longtemps  bénéficié  de  l'étendue  de  ses  connais- 
sances et  de  l'ardeur  de  son  zèle.  Les  ouvrages  du 
1-.  Cornoldi  se  distinguent  par  la  clarté,  l'origi- 
nahté  des  aperçus,  et  la  justesse  des  comparaisons. 
Son  confrère  Liberatore,  doué  peut-être  d'une 
intelhgence   plus   vaste  et  plus  haute,   préféra 
toujours  l'étude  des  questions  strictement  méta- 
physiques ainsi  que  celle  des  problèmes  sociaux. 
L  ontologisme,  U  rosminianisme,  puis  le  libéra- 
lisme et  toutes  les  erreurs  du  temps  ont  tour  à 
tour  rencontré  en  lui  un  adversah-e  des  plus  aguer- 
ris. D  abord  professeur  de  philosophie  et  de  théo- 
logie plus  tard  fondateur  et  rédacteur  assidu  de  la 
grande  revue  italienne  la  Cifdltà  cattolica,  il  n'a 
cessé  pendant  toute  sa   vie  et  jusqu'aux   extrê- 
mes  Imutes  de  l'âge  le  plus  avancé  (il  est  mort 
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à  82  ans)  de  lutter  pour  la  foi,  l'Eglise  et  la  vérité. 
Plus  de  vingt  volumes,  traités  et  opuscules, 
sont  sortis  de  sa  plume  féconde.  On  les  consultera 
longtemDs  avec  profit. 

En  1880,  le  Souverain  Pontife  Léon  XIII, 
désireux  de  propager  par  les  soins  d'une  société 
l'idée  restauratrice  des  études  scolastiques,  pré- 
conisée dans  son  encyclique  Mterni  Patris,  fon- 
dait de  ses  deniers  l'Académie  romaine  de  Saint- 
Thomas-d'Aquin.  Nous  nous  rappelons  encore 
le  superbe  discours  d'inauguration  prononcé  en 
cette  circonstance  par  Son  Eminence  le  cardinal 
Pecci,  frère  du  Pape,  et  l'effet  que  ce  discours 
produisit  siu*  le  clergé  et  la  jeunesse  des  sémi- 
naires accourue  po^ir  l'entendre.  Un  noble 
enthousiasme  avait  gagné  toutes  les  âmes.  Aux 
réunions  périodiques  de  l'académie,  tantôt  les 
professeurs  Ips  plus  distingués  de  Rome,  prenant 
eux-mêmes  la  parole,  exposaient  et  discutaient, 
parfois  non  sans  chaleur,  les  questions  principa- 
les de  la  philosophie  thomiste  ;  tantôt  quelques 
élèves,  sur  l'appel  de  leurs  maîtres,  devaient  don- 
ner, en  présence  de  cet  auditoire  si  grave,  la  preuve 
toujours  redoutable  de  leurs  talents  et  de  leur 
travail.  Les  éminentissimes  cardinaux  Pecci  et 
Zigliara  présidaient. 

Or,  parmi  les  membres  et  les  amis  dévoués  de 
l'association,  on  pouvait  toujours  compter  et 
remarquer  au  premier  rang  Liberatore  et  Cornoldi. 
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L  un  et  1  autre  prenaient  part  aux  discussions 
encourageaient  les  élèves,  leur  expliquaient  famil 
lièrement  les  points  les  plus  obscurs,  et  exci- 
taient dans  tous  ces  jeunes  cœurs  un  amour  ardent 
de  1  étude,  des  sciences  philosophiques,  et  de 
1  angéhque  docteur. 

Une  revue  de  Saint-Thomas  ayant  été  créée 
vers  le  même  temps,  sous  l'auguste  patronage  du 
feamt-Père,  pour   faire   connaître   au  pubhc  les 
travaux  de  l'académie,  nos   deux   savants   reli- 
gieux y  prêtèrent   très  activement  le  concours 
d  une  collaboration  précieuse.  De  combien  de  dis- 
sertations,  d'analyses  et  de   commentaires   ins- 
pirés par  les  doctrinti    de   l'Ange   de    l'Ecole 
n  eurent-ils    pas  ainsi    l'occasion    d'enrichir    lé 
patrimome  sacré  de  la  philosophie  !   Cette  revue 
de  1  académie  romaine  de    Saint-Thomas  serait, 
â   elle  seule,  suffisante  pour  mimortaUser    leur 
mémoire. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  que  Léon  XIII 
honorait  de  son  estime  bienveillante  et  de  sa 
paternelle  amitié  ces  deux  modèles  du  savant  chré- 
tien. Cette  amitié  du  Pape-philosophe,  tous  deux 
a  méritaient  à  un  haut  degré,  non  seulement  par 
leurs  talents  et  leur  savoir,  et  leur  intelligence  des 
besoms  scientifiques  de  l'époque,  mais  encore  par 
1  humihté  et  la  simplicité  de  leur  vie. 

Dans  un  âge  où  l'incréduhté  ne  cesse  d'insulter 
â  la  foi  cathoUque  en  îa  représentant  comme  l'en- 
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nemi  irréconciliable  de  la  science,  combien  il  est 
consolant  d'avoir  sous  les  yeux  un  si  touchant 
spectacle,  tant  de  science  unie  à  tant  de  vertu, 
un  si  grand  mépris  de  soi  joint  au  culte  et  à  la 
passion  de  la  vérité  !  C'est  l'apologie  pratique 
du  catholicisme.  On  s'incline  avec  respect  devant 
la  tombe  de  ces  hommes,  vrais  athlètes  de  la 
pensée,  dont  la  vie  est  un  exemple,  l'enseignement 
une  lumière,  et  dont  la  gloire,  solide  et  durable, 
nous  apparaît  comme  un  défi  souverain  jeté  aux 
vaines  célébrités  de  la  terre. 


LE  CARDINAL  SATOLLI 


LE  progrès  intellectuel  n'est  ni  complet  ni 
sûr,  s'il  ne  se  fonde  sur  de  solides  connais- 
sances philosophiques  et  théologiques.  Remar- 
quables ont  été,  pendant  le  siècle  dernier,  l'avan- 
cement des  sciences  de  la  nature  et  l'essor  imprimé 
aux  recherches  de  1  histoire.  Dieu  a  voulu  que, 
parallèlement  à  ces  études,  et  pour  leur  prêter 
un  appui  nécessaire,  la  science  souveraine,  celle 
qui  s'occupe  de  Dieu  et  des  rapports  de  l'homme 
avec  Dieu,  fût  l'objet  d'une  rénovation  profonde 
€t  d'une  véritable  renaissance. 

Nous  voulons  parler  du  mouvement  thomiste 
et  néoscolastique  commencé  sous  Pie  IX,  mais 
auquel  Léon  XIII,  par  la  puissance  de  son  génie 
«t  de  son  action,  sut  donner  une  impulsion  vigou- 
reuse et  décisive. 

C'est  en  Italie  que  l'élan  régénérateur  s'est 
d'abord  produit.  L'Italie  est  la  terre  féconde 
des  doctrines  orthodoxes.  On  y  cultive  la  science 
moins  peut-être  dans  ses  applications  diverses 
et  ses  réalisations  pratiques  que  dans  ses  principes 
ultimes  et  ses  sources  les  plus  cachées.    L'Espa- 

1.  Etude  présentée  à  la  Société  royale  du  Canada  en  mai  1916. 
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gne,  l'Allemagne,  la  France,  ont  aussi  apporté  à 
l'œuvre  restauratrice  de  l'antique  savoir  de  très 
importantes  contributions.  La  Belgique,  par  la 
fondation  de  son  institut  supi  rieur  de  philoso- 
phie, et  par  la  plume  du  plus  célèbre  de  ses  phi- 
losophes devenu  l'éminentissime  cardinal  Mercier^, 
s'est  conquis  une  place  d'honneur  dans  l'histoire 
de  la  pensée  moderne. 

Pourquoi  n'ajouterais-je  pas  que  le  Canada, 
de  son  côté,  mérite  à  cet  égard  une  mention  spé- 
ciale, et  que  l'Université  Laval  a  été,  de  nos 
jours,  l'un  des  premiers  foyers  où  se  soit  allumé 
le  flambeau  de  saint  Thomas,  et  l'une  des  insti- 
tutions qui  ont  suivi  avec  le  plus  de  fidélité 
les  enseignements  du  moine  d'Aquin^  ? 

Or,  de  tels  résultats  i.e  peuvent  se  réaliser,  et 
de  pareils  mouvements  ne  peuvent  atteindre  et 
influencer  une  large  portion  de  l'humanité  pen- 
sante, sans  le  concours  d'esprits  actifs  et  d'ini- 
tiateurs transcendants.  François  Satolli,  tour  à 
tour  professeur  et  recteur  d'académie,  puis  délé- 
gué papal  et  membre  du  Sacré  Collège,  fut 
l'un  des  plus  compétents  et  des  plus  énergiques 


1.  A  propos  de  ce  cardinal,  voir  le  Correspondant  (10  fév.  1916). 

2.  Cf.  abbé  Robert,  Histoire  de  la  Philosophie,  pp.  391-392. 
La  Catholic  Encyclopedia,  en  résumant  (vol.  x,  pp.  748-749) 
l'histoire  du  mouvement  néothomiste,  eût  pu,  sans  manquer  à 
la  vérité,  faire  une  place  dans  cette  synthèse  au  Canada  et  à 
l'Université  Laval. 
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ouvriers  de  la  réaction  thomiste.  Nous  avons  eu 
l'honneur  de  le  connaître  et  de  nous  asseoir  à  son 
école.  Et  nous  voudrions,  autant  par  souci  de 
justice  que  par  motif  de  gratitude,  faire  revivre 
en  quelques  pages  modestes  cette  grande  figure, 
qui  fut  celle  d'un  métaphysicien  très  profond,  et 
d'un  théologien  très  éminent,  plus  encore  que  d'un 
homme  d'action,  de  gouvernement  et  de  conseil. 


m 

m 
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Le  philosophe 

François  Satolli  naquit  le  21  juillet  1839,  à 
Marsciano,  dans  le  diocèse  de  Pérouse,  de  parents 
ISSUS  d'une  souche  patricienne.  Par  un  provi- 
dentiel dessein,  ses.  yeux  virent  donc  le  jour  sous 
le  ciel  enchanteur  de  l'Ombrie,  dans  cette  douce 
et  pure  lumière  qui  baigne  l'âme  de  clartés 
seremes,  et  qui  provoque  chez  eUe  les  conceptions 
subUmes  et  les  élévations  de  doctrine. 

Etudiant  au  séminaire  de  Pérouse,  il  eut  pour 
professeur  de  lettres  son  propre  frère,  humanJste 
délicat  et  prédicateur  fameux.  De  cette  influence, 
et  de  cette  heureuse  formation  littéraire,  l'illus^ 
tre  scolastique  ombrien  garda  toujours  des  traces. 
Très  souvent,  dans  ses  leçons  même  les  plus 
abstraites,  la  poésie  et  l'éloquence  prêtèrent  au 
vol  subtil  de  la  métaphysique  l'aide  la  plus  pré- 
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cieuse.  Il  avait  une  très  haute  estime  pour  Dante 
Alighieri,  le  grand  poète  théologien,  qu'il  se 
plaisait  à  citer,  de  même  qu'il  professait  l'admi- 
ration la  plus  vive  pour  le  prince  des  orateurs 
chrétiens  de  la  France,  l'incomparable  Bossuet^ 

Toutefois  cette  intelligence,  si  remarquable  à 
tous  égards,  semblait  faite  plutôt  pour  les  sciences. 
Elle  s'attachait  avec  ardeur  aux  problèmes  mathé- 
matiques et  aux  questions  philosophiques.  Vers 
la  fin  de  son  ccurs,  le  jeune  SatoUi  soutint  publi- 
quement, et  avep  le  plus  vif  succès,  une  thèse  en 
géométrie  analytique.  C'était  l'indice  très  sûr 
d'un  esprit  aussi  pénétrant  que  solide.  Les  rai- 
sonnements les  plus  profonds  n'avaient  pour  lui 
aucun  «  ;cret.  La  philosophie  lui  était  enseignée 
par  un  tenant  fidèle  et  un  admirateur  passionné 
de  ^'rlint  Thomas  d'Aquin,  Joseph  Pecci,  frère 
de  l'archevêque  de  Pérouse  et  du  futur  Léon  XIIL 
Sous  l'autorité  d'un  tel  maître,  l'élève  conçut 
lui-même  pour  les  doctrines  thomistes,  et  pour 
la  forte  discipline  scolastique  incarnée  dans 
l'Ange  de  l'Ecole,  un  amour  sans  cesse  grandissant. 

Ordonné  prêtre  par  le  cardinal  Pecci  en  1862, 
l'abbé  SatoUi  consacra  les  premières  années  de 
son  sacerdoce  à  l'enseignement  des  lettres,  puis  à 


1.  Voulant  marquer  un  jour  que,  si  l'Italie  l'emporte  sur  la 
France  par  ses  théologiens,  la  France  l'emporte  sur  l'Italie  par 
8C8  orateurs,  il  nous  disait  :  "  Nous  avons,  nous,  un  Thomas 
d'Aquin,  mais  nous  n'avons  pas  de  Bossuet.  " 
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«elui  de  la  philosophie,  dans  J'^  séminaire  de 
Pérouse.  Il  enseigna  aussi  quelque  temps  à  la 
célf;bre  abbaye  bénédictine  du  mont  Cassin.  Son 
âme  d'apôtre  le  portait  en  même  temps  vers  les 
fonctions  du  saint  ministère  qu'il  exerça  dans 
son  diocèse,  soit  par  la  parole  sacrée,  soit  par  le 
gouvernement  de  deux  importantes  paroisses. 

Ses  loisirs  ne  restaient  pas  inoccupé  ;  et  c'est 
à  la  restauration  déjà  commencée  des  sciences 
«t  des  études  philosophiques  qu'il  les  employait. 
Une  académie  de  Saint-Thomas  avait  été  fondée 
à  Pérouse  par  les  soins  de  l'éminentissime  arche- 
vêque. L'abbé  Satolli  s'en  montra  dès  le  début 
l'un  des  membres  les  plus  actifs,  et  il  en  devint 
dans  la  suite  le  très  zélé  directeur.  L'académie 
avait  pour  but,  dans  des  conférences  et  des  dis- 
cussions qui  se  poursuivaient  chaque  mois,  de  tirer 
de  l'oubli  les  doctrines  admirables  du  premier 
des  philosophes,  et  d'en  fah-e  voir  l'adaptation 
merveilleuse  aux  besoins  et  aux  problèmes  de  l'âge 
moderne. 

C'est  dans  ce  dessein  que  l'abbé  Satolli  composa 
un  manuel  de  Logique  (imprimé  seulement  en 
1884),  et  qu'il  fit  paraître  une  série  de  brochures 
philosophiques  du  plus  haut  intérêt^ 


il 


fit 


1.  Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ces  écrits  : 
Stvdw  deUa  Fihaofia  in  Ilalia  (Pérouse,  1872).— RagionamerUi 
accademici  (Pérouse,   1878)  :  SuU'    Accademia  di  .^  lao 
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L'idée  mère  de  ces  opuscules,  c'est  que  la  philo- 
sophie moderne  encombrée  d'^  systèmes  incohé- 
rents et  novateurs,  a  jeté  \h.  jsprits  dans  un 
immense  désarroi,  et  ^u'il  faut  hâter  le  jour  où  la 
philosophie  de  saint  Thomas,  mise  en  accord  avec 
les  sciences  expérimentales,  dégagera  celles-ci  du 
matérialisme  grossier  qui  les  dépare,  ei  se  parera 
elle-même  d'un  nouveau  lustre. 

Pour  obtenir  ce  résultat,  rien  ne  semble  plus 
utile  ni  plus  urgent  qu'un  bon  cours  de  philoso- 
phie, propre  à  former  et  à  discipliner  selon  les 
exigences  actuelles  l'esprit  de  la  jeunesse.  Et 
l'auteur  s'applique,  dans  l'une  de  ses  brochures 
à  montrer  comment  pareil  ouvrage  doit  être  rédigé 
et  quelles  garî^nties  il  doit  offrir.  Profondeur 
logique  de  la  pensée,  et  clarté  méthoc'.que  de 
l'exposition  :  telles  sont  les  quaUtés  maîtresses 
que  l'abbé  SatoUi  requiert  d^  l'enseignement 
philosophique  et  l'on  peut  dire  O'^  tout  enseigne- 
ment scientifique.  —  Ce  vœu  formulé  surtout 
pour  les  doctrines  scolastiques,  et  que  déjà  quel- 
ques précurseurs  avaient  commencé  de  réaliser, 
devait  être  bientôt  comblé  par  l'apparition  de 
plusieurs  excellents  ouvrages  devenus  classiques, 
tels  ceux  du  cardinal  ZigUara,  du  Père  de  Maria, 


ragionamento  ;  Ragionamento  accademico  svlla  scoiastica  compa- 
rata  oUa  ktteratura  ;  StUl'  opéra  dd  Dottore  FredauU  (Forma 
e  materia)  ragionamento  crUico. 
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Pour  l'abbé  SatolU,  la  philosophie  n'est  pas 
de t^t  '"  '^n''"^"'  ^^^^^^^^  ^^  -enee^ 
juste  et  de  l'mjuste,  et  la  loi  génératrice  de  l'ordre 
social  ;  et  nous  ne  savons  que  trop,  par  ce  qui 
se  passe  sous  nos  yeux,  jusqu'à  quel  degré  de 
perversion  légale  et  de  tyrannie  adminisLive 
1  Ignorance  de  cette  loi  et  le  mépris  de  cette  règle 
peuvent  incliner  le  sceptre  de  l'autorité 

Et  SI  sans  les  principes  d'une  saine  philosophie, 
la  société  est  incapable  de  se  maintenir  longtemps 
sur  ses  bas3s,  de  même  sans  la  culture  féconde 
des  Idées  générales,  il  paraît  impossible  que  les 
lettres  fleurissent.    Philosophie  et  littérature  sont 
donc  deux  alliées  natureUes  et,  pour  ainsi  di-^e 
deux  sœurs.    C'est  ce  que  l'abbé  Satolli  démontra 
«n  des  pages  d'une   vérité   saisissante  ;    faisant 
von-,  en  ouvre,  combien  le  latin  de  saint  Thomas 
convient  à  la  science  qu'il  expose,  et  prouvant 
par  1  exemple  de  Dante  et  d'autres  écrivains  re- 
nommés que  la  scolastique,  tant  décriée  de  cer- 
tains httérateurs  et  de  certains  rhéteurs,  a  rendu 
^ux   lettres   chrétiennes,    notamment   en    Italie 
les  plus  signalés  services.  ' 

Sal^nlT  P?^^T'  ^'  *^^^^S^^  ^  ^^^^'  l'abbé 
batolh,  bien  lom  de  se  refroidir  dans  le  culte  qu'il 

avait  voué  aux  sciences  philosophiques,  s'y  livra 
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avec  plus  d'ardeur  encore.   Il  se  lia  d'amitié  avee 
l'abbé  Lorenzelli,  chargé  du  cours  de  philosophie  à 
la  Propagande  où  lui-même  enseignait  ;  et  tous  deux 
prirent  une  part  considérable  dans  les  travaux  de 
l'Académie  romaine  de  Saint-Thomas  fondée  vers 
la  même  époque  sous  les  auspices  de  Léon  XIII. 
Cette  société,  alors  présidée  par  les  éminentis- 
simes   Pecci^    et    Zigliara,    comptait    parmi   ses 
membres  les  maîtres  les  plus  distingués  des  uni- 
versités romaines.  On  se  réunissait  chaque  semaine 
pour  exposer,  interpréter  et  défendre  les  doctrines 
philosophiques  enseignées  par  l'Ange  de  l'Ecole. 
L'éUte  intellectuelle  de  Rome  était  là.    De  doctes 
dissertations  lues  à  tour  de  rôle  par  les  membres 
de  l'académie,  sur  les  points  les  plus   essentiels 
ou  les  plus  controversés  de  la  philosophie  thomiste, 
dissertations  très  soignées,  très  fouillées,  et  d'où 
naissaient    souvent    d'intéressantes    discussions, 
alternaient  avec  des  soutenances  dont  les  élèves 
des  différents  collèges  faisaient  les  frais.     Il  en 
résultait  parmi  ces  élèves,  et  dans  tous  les  cercles 
d'étudiants,  et  même  dans  des  sphères  plus  hautes, 
une  singuUère  émulation.    Du  choc  des  opinions 
et  du  contact  des  esprits  jaillissait  la  lumière,  et 
ces  tournois  scolastiques  ne  contribuaient  pas  peu 


1.  Voir,  dans  VAccademia  romana  di  S.  Tommaao  d'Aquino 
(vol.  i,pp.  3-85),  le  discours  d'inauguration  prononcé  le  8  ni:ti 
1880  par  le  cardinal  Pecci. 
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à  accentuer,  au  foyer  de  la  science  chrétienne,  le 
mouvement  de  renaissance  encore  à  son  débuta 

Dans  ces  compétitions  du  savoir,  le  professeur 
Satolli  brillait  au  premier  rang.    Il  s'imposait  par 
sa  parole  et  par  ses  écrits.     On  a  de  lui,  entre 
autres  travaux  datant  de  cette  époque,  de  très 
solides  commentaires  de  la  doctrine  de  saint  Tho- 
mas touchant  l'essence  de  l'âme,  les  facultés  dont 
elle  est  ornée  et  le  critérium  qui  les  distingue, 
et  concernant  l'harmonie  qui  règne  entre  l'intelli- 
gence et  la  volonté^     L'auteur  de  ces  études  s'y 
révèle   non   seulement   disciple  éclairé  et  fidèle 
du  maître  dont  il  expose  la  pensée,  mais  de  plu» 
connaisseir    érudit    et    critique    compétent    des 
systèmes  très  variés  de  la  psychologie  moderne. 

On  fait  parfois  aux  scolastiques  italiens  le 
reproche  de  s'enfermer  dans  leurs  principes  comme 
dans  une  tour,  et  de  ne  pas  tenir  compte  de  l'opi- 
nion contemporaine.  Nous  ne  croyons  pas  ce  grief, 
pris  en  un  sens  général,  suffisamment  fondé'! 
Pour  ce  qui  est  en  particulier  de  l'abbé  Satolli, 

1.  L'Académie  de  Saint-Thomae,  tombée  depuis  quelqu», 
années  dans  une  sorte  de  somnolence,  vient  d'être  ravivée  et 
ramePée  aux  anciennes  traditions  par  Sa  Sainteté  Benoft  XV 
l<  2.  Dell'  essenza  e  délie  facollà  delV  anima  umana  (Rome,  1881)  • 
(  nterto  délie  poterne  deW  anima  umana  (Rome,  1882)  •  A^ 
monia  delV  itUdlello  e  délia  volontà  (Rome,  1884). 

3.  Les  travaux  de  Zigliara,  de  Comoldi,  de  Lorenzelli,  de  Tala- 
mo,  pour  ne  citer  que  quelques  noms,  attestent  victorieusement 
le  contraire. 


m 
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nous  savons  pertinemment  qu'une  lecture  bien 
réglée  le  tenait  au  courant  des  principales  théories 
du  jour.  Ce  savant,  d'autre  part,  estimait  non 
sans  raison  que  l'esprit  perd  de  sa  force  en  s'épar- 
pillant  sur  trop  de  choses  ;  et  que  le  meilleur 
moyen  de  dissiper  les  ténèbres  de  l'erreur,  c'est 
moms  de  poursuivre  partout  et  un  peu  à  l'aveu- 
glette des  systèmes  sans  cesse  renaissants,  que 
d'allumer  et  d'entretenir  au  sommet  de  l'intelli- 
gence la  flamme  vivace  de  la  vérité. 

Ce  principe  avait  guidé  saint  Thomas  d'Aquin 
lui-même  dans  ses  œuvres  les  plus  réputées,  la 
Somme  théologique  et  la  Somme  contre  les  Gentils. 
Ne  nous  étonnons  pas  que  le  disciple  Satolli  en 
ait  fait,  lui  aussi,  la  loi  ordinaire  et  fondamentale 
de  sa  carrière  de  professeur  et  d'écrivan. 


II 


Le  théologien 

C'est  dès  la  troisième  année  du  règne  de 
Léon  XIII  que  l'abbé  François  Satolli  fut 
appelé  de  Pérouse  à  Rome  pour  occuper  la  chaire 
dogmatique  du  séminaire  de  la  Propagande. 

On  nous  permettra  de  reproduire  ici  ce  que 
nous  écrivions  en  1892,  dans  une  de  nos  revues', 

1.  La  Semaine  religieuse  de  Montréal. 
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pour  apprécier  'œuvre  théologique  de  celui  qui 
à  ce  e  date  avait  dû  échanger,  non  sans  regre^ 
sur  1  ordre  du  Pape,  l'enseignement  contfe  li 
<lipIomatie. 

Le  prélat  éminent  qui  exerce  en  ce  moment  anv  F+«+-_ 

lempre^ement  au  travail  donnaient  XiàTT.i 

dStirS%emrrr  '^  P'"- aUfett  c^  :! 
cSant  P''  ^'  '^^  P^'^^'-  ""  intérêt  toujour^ 

Sreu^^dX  "S/'  ''?.»°"  f"*"^  •'«■"Ph.  avaient  eu 

W.a  diverees  brochures  destina,  à  réveX   danl  Z 

nii'à  ««T,  '^"^^^o^^  la  gloire  de  «un  nom  n'était  encore 
b^eàlahtn^"'' -^^  Providence  le  préparait  dans  îw- 
bre  à  la  haute  mission  qui  devait  bientôt  lui  être  confia. 
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Léon  XIII  eut-il 


les 


du 


En  effet,  à  peine  i^eon  Aiii  eut-u  pris  les  rênes 
gouvernement  de  l'Eglise  qu'il  appela  près  de  lui 
l'humble  prêtre  pérugin  pour  remettre  entre  ses  mains 
l'enseignement  dogmatique  d'une  des  principales  uni- 
versité romaines,  la  Propagande. 

C'était  en  novembre  1880.  Quand  l'abbé  Satolli 
parut  pour  la  première  fois  dans  sa  chaire,  son  exté- 
rieur modeste,  son  visage  basané,  ses  manières  timides 
et  presque  embanassées,  produisirent  sur  l'auditoire 
une  impression  qui,  sans  être  défavorable,  cachait  des 
doutes  et  des  craintes.  Les  craintes  durèrent  rsu  ;  les 
doutes  firent  bientôt  place  à  un  concert  d'éloges,  et  à 
une  vaste  explosion  d'admiration  et  d'enthousiasme. 
Nous  étions  en  présence  d'un  maître  de  la  parole  et 
d'un  prince  de  la  pensée. 

Mgr  Satolli  parle  avec  chaleur,  conviction  et  per- 
suasion. Il  sait  donner  aux  notions  les  plus  sèches  et 
les  plus  abstraites  de  la  métaphysique  ou  de  la  théo- 
logie, les  couleurs  imagées  et  les  formes  mouvantes, 
souvent  même  éloquentes,  sous  lesquelles  la  vérité 
s'insinue  el  pénètre  irrésistiblement  dans  les  esprits. 
Plus  son  sujet  s'élève,  plus  sa  parole  s'anime.  Le  geste 
toujours  expressif,  devient  plus  ferme,  plus  puissant  ; 
sa  figure  s'illumine,  ses  yeux  lancent  des  éclairs  ;  et  la 
thèse  qu'il  soutient,  munie  de  toutes  ses  preuves, 
et  dégagée  tles  ombres  et  des  sophismes,  apparaît  dans 
tout  son  éclat. 

Humble  et  doux  hors  de  l'école,  c'est  un  athlète  qui, 
dans  le  champ  clos,  ne  craint  pas,  pour  sauvegarder  les 
intérêts  de  la  vérité  et  pour  défendre  les  doctrines  théo- 
logiques qu'il  croit  les  meilleures,  de  frapper  à  visière 
ouverte  les  plus  forts  adversaires.  N'étant  lié  d'avance 
à  aucun  parti,  il  juge  tous  les  systèmes  d'après  leur 
valeur  propre  ;  et  son  esprit  aussi  lumineux  que  subtil 
et  pénétrant  n'a  pas  peu  contribué  à  éclaircir  certaines 
questions  demeurées  jusque-là  mal  définies  ou  mal 
comprises. 

La  philosophie   doit  à  Mgi-  Satolli  un   Manuel  é' 
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Logique  calque  sur  les  méthodes  d'Aristote  et  de  saint 
ihoma^.    L  auteur  a  de  plus,  renouant  l'ancienne  tra- 
dition des  grands  docteurs  du  moyen  âge,  commenté 
dans  un  long  ouvrage  les  principaux  traités  dogmatiques 
de  la  Somme  theologique.     Et  c'est  ici  surtout  que  se 
révèle  dans  toute  sa  force  la  haute  intelligence  de  l'il- 
lustre docteur  perugin.  Le  cadre  restreint  de  cet  article 
ne  nous  permet  pas  d'analyser,  même  sommairement, 
les  Commentaires  de  la  Somme.   Nous  dirons  seulement 
que  cette  œuvre  magistrale,  où  l'on  peut  suivre  pas  à 
pas  la  marche  de  l'Ange  de  l'Ecole,  restera  comme  l'un 
des  plus  beaux  monuments  de  la  restauration  intellec- 
tuelle entreprise  et  poursuivie   avec  tant  de  succès 
par  Sa  Sainteté  Léon  XIII. 

Revenons  vers  les  débuts  de  cette  restauration 
et  vers  le  théologien  chargé  par  le  souverain 
Pontife  lui-même  d'inaugurer  à  la  Propagande 
1  enseignement  de  la  Somme  théologique,  lequel 
ne  se  donnait  plus  guère  que  dans  l'enceinte  des 
écoles  dominicaines. 

Ce  n'était  certes  pas  une  tâche  facile  que  de 
ramener  dans  certaines  chaires  universitaires  du 
dix-neuvième  siècle,  pour  en  faire  le  texte  des 
leçons  de  chaque  jour,  les  écrits  d'un  moine  du 
moyen  âge.  La  manière  de  penser  d'esprits  émi- 
nents  formés  sous  d'autres  maîtres,  et  d'après 
d'autres  méthodes,  opposait  à  ce  mouvement 
des  obstacles  qui  eussent  pu  décourager  une  âme 
moins  ferme  que  celle  de  François  Satolli,  et  une 
autorité  moins  résolue  que  celle  du  pape  Léon  XIII 

Le  nouveau  professeur  ne  négligea  rien  pour 
intéresser    non    seulement    les    élèves,    mais    les 
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«upérieurs  eux-mêmes,  à  la  réforme  dogmatique 
entreprise.  Dès  les  premiers  mois,  des  discus- 
sions publiques  furent  organisées.  Les  plus  hautes 
autorités  de  la  Propagande  y  étaient  conviées  ; 
et  pour  •  agrémenter  ces  séances  et  ces  débats 
didactiques  de  formes  moins  sévères,  le  maître 
en  Saint-Thomas  se  faisait  volontiers  poète  et 
contraignait  les  Muses  à  célébrer  les  gloires  de 
l'Ecole.  Ces  soutenances,  d'abord  très  restreintes, 
virent  peu  à  peu  leurs  cadres  s'élargir,  et  il  vint 
un  jour  où  elles  osèrent  franchir  le  seuil  auguste 
du  Vatican  et  se  produire  devant  la  personne 
même  du  Pape. 

EFes  étaient  tout  à  la  fois  un  élément  de  pro- 
grès et  une  preuve  de  succès.  L'idée  léonienne 
triomphait. 

D'ailleurs,  la  restauration  thomiste  arrivait  à 
point. 

Une  grave  question  agitait  alors  les  esprits 
dans  toute  l'Italie  et  même  en  d'autres  pays  : 
la  question  rosminienne.  Le  rosminianisme  por- 
tait un  coup  funeste  à  la  philosophie  et  à  la  théo- 
logie traditionnelles  qu'il  atteignait  dans  leurs 
principes  mêmes  et  qu'il  révolutionnait  dans  les 
conclusions  les  plus  universellement  reçues.  Le 
professeur  SatoUi,  sans  jamais  écarter  de  son  pro- 
gramme l'exposition  claire,  ordonnée  et  intégrale 
des  doctrines  de  saint  Thomas,  faisait  fréquem- 
ment de   ces  doctrines  une   application  directe 
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aux  erreurs  courantes.  Et  on  p«ut  dire  qu'il 
fut,  dans  la  lutte  menée  avec  vigueur  et  finale- 
ment victorieuse,  contre  le  système  rosminien, 
l'un  des  chefs  les  plus  clairvoyants,  en  même 
temps  que  l'un  des  soldats  les  plus  redoutés. 

Les  échos  de  cette  lutte,   comme  aussi  ceux 

d'autres  querelles  d'école,  retentissent  à  travers 

I         toutes  les  pages  consacrées,  en  cinq  forts  volumesS 

par  l'abbé  SatoUi  à  commenter  la  Somme  de  saint 

Thomas. 

L'auteur  de  ce  commentaire  excelle  à  faire  la 
lumière  sur  les  pensées  les  plus  profondes,  et  sou- 
vent les  plus  incomprises,  du  texte.  Il  y  a  dans 
saint  Thomas  des  mots  et  des  formules  riches 
comme  des  filons  d'or.  Heureuse  la  main  qui  sait 
ouvrir  ces  filons  et  exploiter  ces  richesses  !  Noua 
ne  croyons  pas  nous  tromper  en  disant  que,  sur 
plusieurs  points  d'importance  majeure,  le  pro- 
fesseur SatoUi  a  enrichi  la  science  du  dogme  d'aper- 
çus très  justes  et  de  clartés  révélatrices.  Tels 
passages  de  ses  livres  brillent  comme  des  phares, 
et  projettent  sur  d'obscures  matières  les  éclair- 
cissements les  plus  précieux.  Sa  parole  est  trempée 
comme  l'acier,  et  il  s'en  échappe  par  intermit- 
tence les  plus  vifs  reflets. 

1.  Prœlectionea  in  Summnm  theologicam  I).  Thomœ  Aginnatis. 
Ces  volumes,  parus  à  Rome  do  1884  à  1888,  traitent  de  Dieu, 
de  la  Trmit<?.  des  op«<rations  divines,  de  k  gr.4ee,  de  rincarnation. 
Ils  furent  honorés  d'un  Bref  papal  très  élogieux. 
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Nous    disons    "  par    intermittence.  "     Car    si 
le  cours  parlé  de  l'abbé  SatoUi  était  toujours 
très  clair,  tis«é  d'exemples  et  d'images  propres  à 
faire  transparaître  les  vérités  les  plus  abstruses, 
par  contre  ses  leçons  écrites,  rédigées  en  un  style 
concis  et  souvent  avec  une  structure  de  phrases 
solide    et    logique    sans    doute,    mais    complexe 
et  heurtée,  offrent  par  cela  même  des  difficultés 
sérieuses.     Le  commentateur  s'éloigne  trop  alors 
de  la  simpUcité  de  la  Somme,  et  ne  s'appUque  pas 
assez  à  corriger  la  forme  énigmatique  des  remar- 
ques très  subtiles  de  Cajetan  dont  il  s'inspire, 
et  qu'il  reproduit  çà  et  là  sans  les    retoucher. 
Voilà  pourquoi  l'œuvre  dogmatique  de  Mgr  Sa- 
toUi ne  sera  jamais  justement  appréciée  que  d'un 
petit  nombre    de  lecteurs.    Ceux    du  moins  qui 
auront  le  courage  de  rompre  la  noix,  goûteront 
salutairement  le  fruit. 

Deux  ouvrages  juridiques  publiés  par  le  même 
auteur,  l'un  sur  les  principes  du  droit  chrétien 
et  les  concordatsS  l'autre  sur  l'histoire  du  droit 
public  ecclésiastique^  se  présentent  dans  une 
langue  moins  rude,  et  peuvent  être  d'un  usage 
plus  général.  Le  traité  des  concordats  en  parti- 
culier est  d'une  grande  valeur  :  dans  un  raccourci 
très  substantiel  et  très  méthodique,  il  met  so" 

1.  Prima  principia  juris  publici  ecclesiaslici  :    De  concordalis. 

2.  De  jure  publia»  ecde-^iastico  disceptafiones  histonco-juridicœ. 
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les  yeux  du  lecteur  une  analyse  complète  des 
matières  qui  forment  l'objet  des  diverses  conven- 
tions conclues  au  cours  des  âges  entre  les  chefs 
<i  Etats  et  le  Saint-Siège. 

Nommé  successivement  recteur  du  Collège 
grec  puis  prélat  domestique,  puis  président  de 
1  Académie  des  nobles  ecclésiastiques  où  se  for- 
ment les  futurs  chargés  d'affaires  de  la  puissance 
papale  Mgr  Satolli,  soit  par  des  écrits~ar 
des  conférences  sur  le  droit,  s'initiait  sans  le  savoir 
â  la  haute  et  grave  mission  qu'il  allait  bientôt 
remplir  sur  notre  terre  d'Amérique. 

III 

L'ambassadeur  du  Pape 

Le  président  de  l'Académie  des  Nobles  venait 
de  recevoir  la  consécration  épiscopale  et,  avec 
tml  ''"  d'archevêque  de   Lépante 

L'année  suivante  (1889),  il  fut  choisi  par  le 
souveram  Pontife  pour  aller  représenter  Sa  Sain- 
teté aux  fêtes  du  Centenaire  de  l'établissement 
de  la  hiérarchie  américaine,  et  à  celles  de  l'inau- 
guration de  l'université  catholique  de  Washington. 

irr  rtr      ^"""c  ™'  P^°'^°"Ç^  «-  ««tte  occa- 
sion, à  1  Umversité,  un  discours  fort  remarquable 
^t  empremt  de  cette  éloquence  élevée  et  vibrante 
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qu'il  savait  porter  sur  tous  les  théâtres  et  devant 
tous  les  auditoires. 

Léon  XIII  avait-il  fait  ce  choix  pour  préparer 
les  voies  à  son  futur  délégué  apostolique  ?  Tout 
nous  porte  à  le  croire.  Trois  ans  après,  en  effet, 
lors  de  l'exposition  universelle  de  Chicago,  Mgr  Sa- 
toUi  était  chargé  par  le  Pape  d'aller  exprimer  au 
gouvernement  des  Etats-Unis  les  sentiments  d'es- 
time et  de  bienveillance  du  Saint-Siège.  Puis,  quel- 
ques mois  plus  tard,  le  commissaire  papal  fixait 
Six  ésidence  à  Washington  en  qualité  de  premier 
titulaire  d'une  délégation  apostolique  permanente 
dans  la  République  américaine. 

L'importance  de  pareilles  fonctions  ne  i  m  M 
échapper  à  personne.  Elles  mettent  celui  qui  . 
exerce  en  rapports  nécessaires  avec  les  chefs  reli- 
gieux et  tout  le  clergé,  et  aussi,  en  maintes  cir- 
constances, avec  les  chefs  civils  eux-mêmes.  Elles 
exigent  donc  de  solides  qualités  et  de  réelles  apti- 
tudes. N'est  pas  diplomate  le  premier  faiseur 
venu. 

D'après  le  vrai  sens  du  mot,  la  diplomatie  est 
tout  ensemble  un  art  et  une  science.  Et,  puisqu'il 
s'agit  ici  de  diplomatie  ecclésiastique,  celle-ci 
pourrait  très  bien  se  définir  la  science  de  la  théo- 
logie et  du  droit  chrétien  habilement  mise  en 
action.  C'est  dire  qu'elle  suppose  une  connais- 
sance pleine  et  juste  de  l'essence  et  des  pouvoirs 
juridiques  de  l'Eglise,  en  même  temps  que  la  pru- 
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dence  et    la  fermeté  suffisantes  pour    défendre 
efficacement    toutes   les   causes    et    les    libertés 
sacrées.  Etrangère  aux  soucis  de  la  van-té  et  aux 
calculs  de  l'intérêt  propre,  elle  vise  le  bien  com- 
mun   et   l'intérêt  public  ;  et,  dans  la  poursuite 
d  un  but  S]  noble,  elle  méprise  les  viles  méthodes 
des   soi-disânt   psychologues    qui    font   consister 
1  habileté  diplomatique  dans  l'art  de  mentir  avec 
audace,    de    flagorner   avec    adresse,    d'exploiter 
en  les  flattant  les  instincts  les  moins  avouables 
de  la  nature  humaine,  les  jalousies,  les  animosités 
et  les  rancunes.  Ces  hommes  usurpent  un  nom  qui 
n  est  pas  le  leur.   Ce  n'est  pas  diplomates,  mais 
comédiens  qu'il_faut  les  appeler  ;  et  cette  psycho- 
logie tortueuse*  et  vaine  n'a.  Dieu  merci,  rien  de 
commun  avec  la' diplomatie  véritable. 

Tous  ceux  qui  ont  connu  Mgr  Satolli  convien- 
dront que  ce  prélat  possédait  au  plus  haut  degré 
avec  le  zèle  prudent  d'une  âme  droite  et  franche' 
la  science  théologique  et  juridique  requise  chez 
un  ambassadeur  de  la  première  puissance  du 
monde.  Ses  études  préalables  faites  sur  le  droit 
social  l'avaient  particulièrement  préparé  au  rôle 
qu  on  lui  confiait.  Et  les  discours  très  variés  qu'il 
prononça  pendant  son  séjour  aux  Etats-Unis^ 
attestent  chez  lui,  en"  même  temps  qu'une  forte 

erendJ.-E.  SJattcry  sous  Je  titre  :  Loi/a;/2, /o  CWcA  and  5/ate. 
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culture  historique  et  littéraire,  les  préoccupations 
les  plus  dignes  d'un  envoyé  du  Saint-Siège  et  le 
sens  le  plus  aigu  des  réalités  modernes. 

Pour  bien  juger  le  premier  délégué  apostolique 
américain,  il  faut  lire  et  analyser  ces  allocutions. 
Elles  touchent  aux  plus  graves  problèmes  reli- 
gieux et  nationaux.    L'orateur  voit  dans  les  Etats 
fédérés  où  toutes  les  croyances  et  toutes  les  in- 
croyances se  croisent,  un  champ  d'action  très  vaste 
pour  l'EgUse  ;    et  il  ne  perd  aucune  occasion  d'y 
jeter,  soit  en  sou  nom,  soit  au  nom  de  l'autorité 
qu'il  représente,  la  semence  du  vrai  et  du  bien. 
La  Papauté  et  ses  gloires,  le  catholicisme  et  ses 
bienfaits,  l'intérêt  que  le  pape  Léon  XIII  porte 
à  l'Eglise  et  à  la  société  américaines,  le  i  <  )ect 
du  Saint-Siège  pour  les  pouvoirs  établis  et  le.s 
chartes    nationales,    l'indépendance    du    pouvoir 
religieux  vis-à-vis  des  partis  et  des  formes  poli- 
tiques, l'utilité  d'une  entente  sincère  et  bienveil- 
lante entre  l'Eglise  et  l'Etat,  la  nécessité  d'un 
juste  équilibre  entre  l'autorité  et  la  liberté,  voilà 
quelques-unes  des  pensées  maîtresses  qui  forment 
le  thème  des  discours  de  Mgr  Satolli. 

Le  délégué  ne  se  fait  pas  illusion  sur  les  dangers 
qui  menacent  cette  société  nouvelle,  d'une  crois- 
sance si  rapide,  d'une  activité  si  merveilleuse,  et 
qui,  très  jeune  encore,  a  pu  atteindre  un  degré  de 
puissance  où  n'arriva  qu'après  sept  siècles  l'antique 
république  romaine.  Et  sans  dissimuler  son  admi- 
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ration  pour  tant  d'œuvres  accomplies,  tant  de 
progrès  en  marche,  tant  d'efforts  voués  à  l'ins- 
tniction  de  la  jeunesse,  il  prend  soin  de  mettre 
le  public    en   garde   contre    "  le  grand   péril  de 
notre  siècleS  "  le  naturalisme,  et  il  demande  que 
on  remédie  à  ce  mal  par  le   surnaturel   dans 
les  sciences  et  dans  la  vie.   Il  déclare  que  la  gloire 
des    nations  ne  repose  pas  uniquement  sur  la 
grandeur  matérielle,  et  il  rappelle  cette  judicieuse 
sentence  d  Aristote  que  la  force  nationale  résulte 
du  concours  de  trois  éléments,  de  l'élément  reli- 
&eux  de  l'élément  civil  et  de  l'élément  militaire^^ 
Far  dessus  tout,  il  insiste  sur  le  rôle  de  l'éducation 
chrétienne  telle  que  voulue  par  les  Conciles  et  les 
plus    hautes    autorités    ecclésiastiques,    et    sans 
laquelle  l'instruction  profane,  même  la  plus  bril- 
lante,  même  la  plus  complète,  reste  cependant 
incomplète    et    devient    facilement    dangereuse. 
11  revient  à  diverses  reprises  sur  ce  très  vital 
sujet  :    nécessité,   à  l'école,   non    seulement    de 
former  1  esprit,  mais  de  discipUner  la  volonté  et 
de  moraliser  le  cœur  par  l'influence  de  la  vraie 
rehgion,   seule  base    assurée  de  la    morale''     Il 
proclame  cette  nécessité  jusque  dans  l'enceinte 
des  écoles  pubUques  où  on  l'invite  à  parler.  Il 

1.  Ouv.  cit.,  p.  264. 

2.  Ibid.,  pp.  193-194. 

3.  Ibid.,  çà  et  là,  en  particulier  p.  46. 
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fait  l'éloge  de  l'éducation  donnée  par  les  fils  du 
Bienheureux  de  la  Salle.  Et  il  adjure  les  jeunes 
gens  sortis  de  l'école  catholique,  de  ne  jamais 
rougir  de  leur  foi,  mais  de  montrer  partout,  en 
matière  rehgieuse,  la  résistance  et  l'inaltérabilité 
du  diamant^ 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  les  détails 
de  l'ardente  controverse  scolaire  suscitée  autour 
du  nom  de  Mgr  SatoUi  dès  l'arrivée  de  ce  prélat 
comme  envoyé  papal,  en  1892,  aux  Etats-Unis. 

On  était  au  lendemain  des  discussions  et  des 
récriminations  provoquées  par  ce  qu'on  a  appelé 
le  "  plan  de  Faribault.  "  Ce  plan,  dont  Mgr  Ireland, 
l'archevêque  de  Saint-Paul,  s'était  fait  le  prota- 
goniste, consistait  en  un  arrangement  par  lequel 
deux  écoles  paroissiales  importantes,  l'école  de 
Faribault  d'abord,  puis  celle  de  Stillwater,  étaient 
livrées,  moyennant  certaines  conditions  secon- 
daires et  extrinsèques,  à  la  direction  souveraine 
et  neutre  du  Bureau  des  écoles  publiques^  Plu- 
sieurs ayant  soupçonné  dans  ce  mode  d'agir  un 
dessein  général  de  sécularisation,  contrairement 
aux  conciles  de  Baltimore,  des  écoles  paroissiales 
catholiques,  la  question  fut  portée  à  Rome  et 
jugée  par  le  Saint-Siège.  Celui-ci,  tout  en  mainte- 
nant fermement  les  décrets  des   conciles,  décla- 

1.  Ibid.,  pp.  65-66. 

2.  Cf.  Tardivel,  La  sitvalion  rcHoieiise  aux  Etats-Unis,  np. 
171-172. 
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rait  qu'en  raison  de  ùr-onstaiier  s  spéciales  l'arran- 
gement Faribault  "  pouvaii  être  toléré.  "    De  ce 
moment  la  discussion  se  porta  sur  le  sens  exact 
de  cette  décision  ;  et  c'est  alors  que  Mgr  SatoUi 
à  la  demande  du  Pape,  formula  devant  les  arche- 
vêques américains  un  certain  nombre  de  propo- 
sitions destinées  à  clore  le  débat.     Ces  proposi- 
tions, par  indiscrétion  ou  par  abus  de  confiance, 
tombèrent  dans  la  presse  avant  d'avoir  été  exa- 
minées parles  archevêques  et  de  recevoir  d'eux  et 
du  délégué  une  forme  définitive.   Elles  donnèrent 
heu  a    de  nouveaux  débats,  lesquels  ne  purent 
s  apaiser  que  par  l'intervention  dh-ecte  et  person- 
nelle de  Léon  XIII. 

Le  texte,  même  original,  des  propositions  de 
Mgr  Satolh  maintenait  d'une  façon  générale  les 
décrets  des   conciles  de  Baltimore  sur  les  écoles 
paroissiales,  et  fermait  la  porte  à  la  généralisation 
du  nouveau  système  adopté  par  l'archevêque  de 
^aint-Paul    II  reconnaissait  le  danger  qu'offrent  les 
écoles  publiques  américaines  pour  la  foi  et  pour  les 
mœurs,  et  la  nécessité  de  remédier  par  des  mesures 
opportunes  à  ce  péril.   Sur  quelques  points,  toute- 
fois,  ce  texte,  préparé  en  vue  d'une  situation  spé- 
ciale, et  non  avec  l'intention  d'exposer  théorique- 
ment et  dans  tous  ses  principes  la  doctrine  sco- 
laire de  1  Eglise,  pouvait  paraître  insuffisant  ou 
équivoque  et  il  fit  naître  en  effet  des  interpréta- 
tions absolument  étrangères  à  la  pensée  du  Délé- 
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gué  et  que  le  souverain  Pontife  lui-même  se  vit 
obligé  de  redressera 

Mgr  SatoUi,  dans  ses  discours,  et  même  par  des 
conférences  philosophiques  et  théologiques  de  la 
plus  haute  portée,  se  fit  pendant  tout  le  temps  de 
sa  délégation  l'apôtre  très  zélé  de  l'éducation 
catholique  à  tous  les  degrés.  Il  admirait  l'esprit 
d'association  des  Américains,  et  il  exhorta  plus 
d'une  fois  les  catholiques  des  Etats-Unis  à  puiser 
dans  cette  union  féconde  des  pensées  et  des  vo- 
lontés qui  s'appelle  cercles  d'études,  sociétés 
littéraires,  congrès,  la  force  et  l'influence  pour 
le  bien  que  d'autres  y  trouvent  malheureusement 
pour  le  mal. 

Les  questions  de  la  conversion  des  non-catho- 
liques, de  la  race  noire,  des  nationalités,  de  la 
tempérance,  de  la  presse,  des  sociétés  secrètes, 
solUcitèrent  tour  à  tour  son  attention. 

Témoin  des  pertes  immenses  subies  par  la  reli- 
gion aux  Etats-Unis,  Mgr  Satolli  demandait  aux 
missionnaires  de  l'Evangile  une  action  plus  forte 
et  une  prédication  propre  non  seulement  à  retenir 
les  fidèles  dans  le  giron  de  l'Eglise,  mais  encore 
à  y  ramener  ceux  qui  en  sont  sortis  et  à  briser 
la  barrière  de  profonde  ignorance  et  de  stu- 
pidfs    préjugés   élevée   contre    la    foi    romaine^ 


'.  Cf.  Mgr  d<'  T'Serclaes,  Le  Pape  Léon  XÎIl,  t.  ii,  ch.  32. 
2.  Loyalty  to  Church  and  Slale,  pp.  189-190. 
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Il  souhaitait  de  toute  son  âme  l'unité  chrétienne 
des  peuples  ;  mais  sachant  bien  que  cette  unité 
ne  saurait  s'effectuer  en  dehors  des  croyances 
et  des  directions  de  la  vraie  Eglise,  il  eut  l'aposto- 
lique courage  de  l'écrire  dans  les  coloniies  hospi- 
talières du  New  York  Herald. 

Le  problème  des  noirs  n'est  pas  l'un  des  moins 
ardus  ni  des  moins  préoccupants  pour  les  chefs 
de  la  société  américaine.  Mgr  SatoUi  ne  pouvait 
manquer  de  s'y  intéresser.  Dans  une  lettre  au 
président  d'un  congrès  catholique  d'hommes  de 
couleur,  le  Délégué  ne  peut  cacher  sa  persuasion 
"  que  si  l'influence  civilisatrice  des  catholiques 
s'était  exercée  sur  la  race  noire,  depuis  l'heureux 
jour  de  son  émani  .  ;  ">n,  avec  plus  de  zèle  et 
avec  plus  de  sagesb  condition  de  cette  race 

serait  aujourd'hui,  aux  Etats-Unis,  meilleure 
qu'elle  n'est^  ."  Il  rappelle  ce  que  l'Eglise  catho- 
lique a  fait  dans  le  passé  pour  la  libération  des 
esclaves  et  la  régénération  des  noirs  ;  il  mentionne 
la  croisade  antiesclavagiste  entreprise  et  poursuivie 
sous  l'impulsion  généreuse  de  Léon  XIII,  et  il 
trace  en  peu  de  mots  le  seul  programme  à  suivre 
pour  civiliser  les  noirs  et  améliorer  efficacement 
leur  sort. 

A  côté  des  fils  de  l'Afrique  se  croisent  et  se 
heurtent,  dans  la  vaste  république  de  l'Amérique 

1.  Ibid.  p.  152.   Cf.  Tardivel,  ouv.  cit.,  pp.  248-250. 
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du  Nord,  d'innombrables  représentants  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe.  Ces  éléments  ethniques 
jetés  là  pêle-mêle  et  encore,  pour  ainsi  dire,  en 
fusion,  traversent  une  période  d'élaboration  pro- 
fonde et  de  changements  processifs.  A  tort  ou  à 
raison,  Mgr  SatoUi  jugeait  inévitable,  sous  l'in- 
fluence prédominante,  l'absorption  et  la  trans- 
mutation de  ces  divers  groupes  en  un  tout  homo- 
gène^  Mait.  notons  bien  ses  paroles  que  je 
tiens  à  transcrire  textuellement'^  :  "  L'assimilatio  i 
doit  être  spontanée,  graduelle,  et  subordonnée 
au  bien  commun  de  toutes  les  parties  qui  com- 
posent le  corps  social.  Elle  ne  doit  être  ni  violente 
ni  forcée.  "  Lui-même  se  faisait  un  devoir  et  une 
joie  de  prêcher  en  italien  devant  ses  compatriotes 
émigrés  ;  et  il  écrivit  un  jour  à  quelques  Canadiens 
français  qui  avaient  déposé  une  plainte  contre 
leur  évêque,  que  si  ce  dernier  ne  lui  paraissait 
pas  avoir  manqué  envers  eux,  il  trouvait  leur 
attachement  à  la  langue  natale  absolument  natu- 
rel et  digne  a'éloges  et  reconnaissait  leur  droit 
d'être  desservis,  de  façon  convenable,  dans  cette 
langue. 


1.  Nous  «jons  exprimer  l'opinion  que  si  Mgr  le  Délégué  eût 
reçu  ses  re'iseignements  de  sources  moins  intéressées,  et  si  surtout 
il  eût  pu  voir  et  étudier  sur  place  l'admirable  travail  d'organisa- 
tion aceompli  dans  les  centres  franco-américains  de  l'Est  depuis 
trente  ans,  il  eût  peut-être  iiensé  différemment. 

2.  Ouv.  cU.,  pp.  230-231. 
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Le  respect  de  l'autorité  épiscopale  le  portait  ^ 
maintenir  les  mesures  prises  par  les  évêques  dans 
les  limites  de  leur  juridiction,  chaque  fois  que  ces 
mesures  ne  lui  semblaient  ni  injustes  en  soi  ni 
dommageables  au  bien  commun     Dans  Ips  ques- 
tions de  tempérance,   en  particulier,   il  appuya 
de  tout  son  pouvoir  les  efforts  faits  en  différents 
diocèses  pour  combattre  la  vague  montante   de 
l'alcooliçme.    Il  soutint    également  les    pasteurs 
les  mieux  inspirés  et  les  plus  clairvoyants  dans 
leur  lutte  contre  les   eociétés  secrètes  ;   et  c'est, 
nous  pouvons  le  croire,  à  son  action  prompte  et 
ferme  qu'est  dû  le  décret  du  Saint-Office  du  20  août 
1894  rangeant  au  nombre  des  sociétés  nommé- 
ment défendues  les  "  Odd  Fellows,  "les    "  Sons 
of  Tempérance  "  et  les  "  Knights  of  Pythias.  " 
Tout  était  pour  ce  penseur  sujet  d'observation. 
Il  remarquait  et  il  appréciait  les  qualités  et  les 
énergies  du  peuple  américain.    Et  il  appelait  de 
tous  ses  vœux  le  jour  où   Dieu,  par  sa   grâce, 
grefferait  sur  ces  vertus  civiques  les  vertus  sur- 
naturelles qui  seules  assurent  la    pleine    valeur 
des  âmes   et    la    gloire  durable   des  nations.    Il 
eût  voulu  que  la  presse,  comprenant  son  rôle  le 
plus  noble,   servît  d'instrument  entre  les  mains 
divines  pour  préparer  et  opérer  ce  résultat.  "  La 
société,  disait-il  un  jour,  réunit  tous  les  éléments 
d'un  corps  organisé.  Le  gouvernement  en  est  la 
tête,  le  peuple  les  membres,  la  force  militaire  les 
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muscles,  la  richesse  économique  le  sang,  la  religion 
le  cœur  ;  "  puis  il  ajoutait  que  dans  ce  corps 
"  la  presse  joue  le  rôle  des  poumons,  puisqu'elle 
est  comme  l'organe  de  la  respiration  publique^" 
Il  demandait  donc  que  cet  organe  s'employât  à 
entretenir  et  à  activer  partout  non  seulement  la 
vie  matérielle,  mais  encore  et  surtout  la  vie  spi- 
rituelle et  religieuse. 

Et  si  le  premier  Délégué  permanent  du  Pape 
aux  Etats-Unis  n'a  pas  vu  toutes  ses  espérances 
immédiatement  réalisées,  il  a  pu  du  moins,  avant 
de  quitter  cette, charge  si  brillamment  remplie, 
se  rendre  à  lui-même  le  témoignage  de  n'avoir 
pas  failli  au  devoir.  "  Quand  on  est  investi  d'une 
mission  publique,  il  faut,  déclara-t-il  solennelle- 
ment un  jour^,  conformer  ses  paroles  et  ses  actes 
au  mandat  reçu.  Jusqu'ici  j'ai  la  satisfaction  de 
croire,  que,  dans  l'exercice  de  mes  fonctions  de 
délégué  apostolique  en  Amérique,  j'ai  agi  en 
conformité  des  directions  venues  du  Saint-Père  ; 
et  c'est  pourquoi  j'attends  en  toute  confiance  le 
jugement  du  public  et  de  la  postérité.  Justice, 
charité,  loyauté  envers  l'Eglise  et  envers  la  nation, 
tels  sont  partout  et  tels  seront  toujours  les  traits 
caractéristiques  de  la  diplomatie  papale.  " 

1.  lUd.,  pp.  164-165. 

2.  lUd.,  p.  100. 
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Le  Prince  cfe  V Eglise 

Vers  la  fin  de  1895,  Mgr  Satolli  fut  élevé  au 
cardinalat,  et  il  reçut  quelque  temps  après  la 
barrette  rouge,  dans  la  cathédrale  de  Baltimore, 
des  mains  de  son  Eminence  le  cardinal  Gibbons, 
au  milieu  d'un  immense  concours  de  fidèles 
et  d'une  foule  de  prélats  et  d'ecclésiastiques 
accourus  de  tous  les  points  de  l'Amérique  du  Nord 
et  jusque  de  Québec. 

Ce  n'est  toutefois  qu'en  octobre  1896  que  le 
nouveau  cardinal  retourna  à  Rome  où  il  fut  bien- 
tôt nommé  préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Etudes  et  archiprêtre  de  Saint-Jean-de-Latran, 
charges  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Il  devint 
aussi  président  de  l'Académie  romaine  de  Saint- 
Thomas-d'Aquin,  et  il  fut  plus  tard  appelé  par  le 
Pape  à  faire  partie  des  commissions  pontificales 
suivantes  :  commission  pour  la  révision  des 
livres  de  l'Eglise  orientale,  commission  pour  la 
réunion  des  Eglises  dissidentes,  commission  pour 
les  études  bibliques,  commission  pour  l'unification 
et  la  codification  du  droit  canonique. 

On  peut  voir  par  là,  quelle  haute  idée  le 
chef  de  l'Eglise  avait  de  sa  science,  et  quelle 
part  considérable  le  cardinal  Satolli  prit  à 
tous    les    travaux    d'ordre   intellectuel    et   doc- 
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trinal   dont  la  chaire    apostolique  est  le   foyer. 

Cet  esprit  transcendant  ne  pouvait,  en  aucune 
fonction,  s'abstraire  totalement  des  sphères  méta- 
physiques où  il  avait  plané  pendant  si  long- 
temps, et,  dès  les  premiers  loisirs,  il  y  revenait 
comme  par  un  instinct  profond.  En  1897,  il 
publia  sur  les  habitudes  et  les  vertus^  un  com- 
mentaire très  serré  d'une  partie  de  la  Somme  de 
saint  Thomas,  commentaire  où  l'on  retrouve 
toute  la  puissance  de  compréhension  du  docteur 
pérugin  et  qui  est  fait  pour  compléter  l'un  de  ses 
traités  théologiques  antérieurs.  La  Somme  ne 
quittait  pas  sa  table.  Semblable  à  ces  lettrés  de 
carrière  qui,  parvenus  au  soir  de  la  vie,  reUsent 
avec  une  singulière  volupté  leurs  classiques,  le 
cardinal  SatolU,-  déjà  vieilUssant,  éprouvait  une 
joie  intense  à  ramener  son  regard  sur  quelque 
page  de  l'Ange  de  l'Ecole.  Il  nous  en  faisait  à 
nous-même  l'aveu,  un  jour  que  nous  étions  admis 
dans  son  intimité,  l'année  même  qui  précéda  sa 
mort.  "  Je  lis  un  petit  article  tous  les  jours^,  " 
nous  disait-il  aimablement.  Et  le  plaisir  de  cette 
lecture  rayonnait  sur  son  front  comme  une  lueur 
de  soleil  couchant. 

Le  cardinal  suivait  de  près  le  mouvement  théo- 
logique et  philosophique  dans  tous  les  pays.    Son 


1.  De  Habitibua  (Rome,  Typ.  polygl.)- 

2.  "  Leggo  un  articoleUo  ogni  giorno.  " 
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œil  très  ouvert  se  portait  de  préférence  sur  les 
maisons  de  haut  enseignement  et  sur  les  publi- 
cations diverses,  revues,  livres,  brochures,  des- 
tinées à  vulgariser  c  t  A  défendre  les  saines  doc- 
trines. L'apparition  de  nouveaux  ouvrages  fidèles 
à  la  tradition  scolastique,  et  imbus  du  véritable 
esprit  thomiste,  lui  causait  la  satisfaction  la  plus 
vive. 

Rien  n'échappait  à  son  attention  vigilante.  En 
1906,  il  adressa  en  sa  qualité  de  préfet  de  la  Con- 
grégation des  Etudes,  aux  Instituts  catholiques 
de  France,  une  lettre  tout  à  la  fois  élogieuse  et 
prudente  où  il  signalait  le  danger  "  de  donner 
trop  d'importance,  dans  le  développement  des 
thèses  pour  le  doctorat,  à  des  discussions  d'his- 
toire et  de  critique  sur  des  points  très  minutieux 
et  particuliers,  en  laissant  de  côté  les  questions 
plus  amples  et  primordiales  de  la  théologie  dogma- 
tique et  de  la  philosophie  rationnelle.  "  En 
1908,  au  nom  de  la  même  sacrée  Congrégation 
qu'il  présidait,  il  publia  une  autre  lettre  très 
sage  et  très  opportune  sur  l'usage  du  latin  dans 
l'enseignement    philosophique    et    théologique. 

Heureux  de  constater  les  résultats  obtenus 
dans  la  réforme  des  études  ecclésiastiques,  il  re- 
grettait pourtant  que  ce  progrès  ne  fût  pas  plus 
général,  et  qu'on  demeurât,  en  certains  milieux, 
mdifférent  et  même  réfractaire  aux  directions 
données  par  le  Saint-Siège.  C'est  dans  ces  milieux 
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il  faut  le  dire,  que  le  modernisme  naissant 
trouva  son  champ  de  culture.  Et  c'est,  d'autre 
part,  la  culture  scolastique  si  formellement  pres- 
crite par  Léon  XIII,  et  si  puissamment  fécondée 
par  des  hommes  comme  les  ZigUara,  les  SatoUi, 
les  Billot  et  les  Mercier,  c'est,  dis-je,  cette  culture 
et  ce  retour  aux  fortes  doctrines  qui  garda 
intacte  dans  les  écoles  l'antique  pensée  catholique 
€t  qui  opposa  aux  menées  de  l'erreur  l'obstacle 
himiain  le  plus  ferme. 

Le  cadre  restreint  de  cette  étude  ne  nous  per- 
met pas  de  p'^'-ler  de  la  coUabt  ration  du  cardinal 
SatoUi  dan^  '<,  gouvernement  général  de  l'Eglise, 
«t  spécialement  de  l'Eglise  d'Amérique.  Notons 
seulement  que  dans  le  conclave  de  1903  où  fut 
élu  Pie  X,  par  son  coup  d'oeil  si  vif,  par  son  action 
si  franche,  par  sa  parole  si  persuasive,  il  joua,  au 
témoignage  de  l'histoire,  un  rôle  décisif.  C'est 
lui  surtout,  assure-t-on,  qui  raUia  les  suffrages 
autour  de  la  candidature  du  patriarche  de  Venise, 
«t  qui  triompha  de  l'humilité  et  des  dernières 
résistances  du  pieux  cardinale 

Au  milieu  des  plus  grands  honneurs,  sa  vie 
était  simple  et  sans  faste.  Il  n'était  pas  de  ceux 
•qui  croient  que  l'influence  du  bien  se  mesure  par 
le  bruit  de  la  vanité  et  l'éclat  des  oripeaux.  Il 
habitait,  dans  un  quartier  paisible,  de  modestes 

1.  Cf.  Revue  des  deux  Mondes,  p.  283  (t.  xx,  1904). 
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appartements  contigus  à  l'ancienne  basilique  de 
Saint-Jean-de-Latran  ;  et  l'une  de  ses  récréations 
favorites  était  de  se  promener  seul,  ou  avec  un 
ami,  sur  la  terrasse  qui  couronne  l'édifice,  et  d'où 
l'œil  embrasse,  dans  une  vision  chargée  d'his- 
toire, les  ruines  de  Rome  païenne  et  les  merveilles 
de  Rome  chrétienne. 

Sa  porte  s'ouvrait  très  large,  et  sa  main  se 
tendait  très  affable  aux  dignes  et  nombreux  visi- 
teurs qui    venaient    le   saluer,  le    consulter,  lui 
confier  quelque  affaire  sérieuse.     Il  se  montrait 
particulièrement    accueillant    pour    ses    anciens 
élèves,  lesquels,  dispersés  dans  toutes  les  parties 
du  monde,  lui  apportaient  de  partout  l'hommage 
de  la  reconnaissance  et  du  souvenir.    Nous  avons 
vu  là  tour  à  tour,  joyeux  de  se  retrouver  en  face 
de  pptte  mâle  figure  et  animés  d'un  même  senti- 
mer,      i  vénération  sincère,  l'archevêque  d'Athè- 
nes, un  évêque  de  la  Colombie  britannique,  un 
chef  d'Ordre  religieux  de  la  province  de  Québec. 
Le  Cardinal  se  plaisait  à  mêler  aux  préoccupations 
du  présent  les  réminiscences  du  passé.  Et  ce  passé 
qui  avait  pris  le  meilleur  de  son  effort  et  de  son 
âme,  et  qui  pour  lui  était  surtout  le  triomphe 
d'une  pensée  et  l'avènement  d'une  doctrine,  ne 
manquait  certes  pas  de  charme.    Dieu  avait  béni 
son  travail.    II  l'en  remerciait  chaque  jour,  et  il 
associait  à  ces  hommages  et  à  ces  actions  de  grâces 
un  culte  presque  filial  pour  le  saint  Docteur  qu'il 
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n'avait  cessé  de  suivre  comme  un  guide  aimé,et 
dont  l'image  rayonnante  illuminait  toute  sa  vie. 
C'est  en  ces  sentiments  de  piété  et  de  gratitude 
qu'il  est  mort,  le  8  janvier  1910S  dans  l'ombre 
glorieuse  du  vieux  temple  constantinien,  à  deux 
pas  d'un  superbe  mausolée  élevé  à  la  mémoire  du 
grand  pontife  qui  fut  pour  lui,  dès  sa  jeunesse,  un 
protecteur  puissant  et  fidèle,  et  auquel  il  avait 
voué  une  indéfectible  affection. 


Vami  du  Canada 


K 


L'Eglise  venait  de  perdre  un  de  ses  fils  les 
plus  nobles,  l'Italie,  une  de  ses  illustrations  les 
plus  hautes.  Ajoutons  que  le  Canada  perdait 
aussi,  dans  sa  personne,  un  de  ses  amis  les  plus 
vrais. 

En  effet,  le  cardinal  SatoUi  portait  à  notre 
pays,  à  ses  institutions  religieuses,  à  son  avenir 
intellectuel,  à  ses  destinées  nationales,  le  plus 
bienveillant  intérêt.  C'est  en  partie  à  son  influence, 
ainsi  qu'à  celle  du  cardinal  dominicain  Zigliara,  que 
la  plupart  de  nos  maisons  enseignantes  doivent 
le  relèvement  des  études  scolastiques  remarqué 

1.  On  dit  que  le  pape  Pie  X,  en  apprenant  cette  nouvelle, 
exprima  le  très  vif  chagrin  qu'il  en  ressentait  et  rappela  que  c'était 
lui,  le  cardinal  Satolli,  qui  l'avait  déterminé  à  accepter  la  tiare. 
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chez  nous  depuis  trente  ans.  Et  rien  ne  pouvait 
mieux  répondre  à  ses  désirs,  qui  étaient  les  pro- 
pres désirs  de  Léon  XIII,  que  l'introduction 
comme  texte,  dans  les  classes  théologiques  de 
l'Université  Laval,  de  la  Somme  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  Nombre  de  lettres  attestent  avec  quel 
regard  sympathique  et  quelle  attention  soucieuse 
il  observait  chaque  pas  fait,  en  notre  pays,  dans 
le  domaine  du  haut  enseignement.  Il  plaçait  :îette 
mission  d'enseigner  au-dessus  de  bien  d'autres 
fonctions  pubhques,  et  il  augurait  de  la  forma- 
tion donnée  à  notre  jeunesse  d'après  les  métho- 
des doctrinales  les  plus  sûres,  d'inestimables 
avantages  pour  l'Eglise  et  la  société  canadienne. 

Pendant  les  deux  séjours  qu'il  fit  comme  envoyé 
papal  aux  Etats-Unis,  Mgr  SatoUi  voulut  bien 
donner  à  notre  patrie,  et  surtout  à  notre  province 
française,  une  marque  tangible  de  sa  particulière 
estime. 

Il  vint  une  première  fois  à  Québec  dans  l'au- 
tomne de  1889,  et  il  y  fut  l'objet  du  plus  enthou- 
siaste accueil.  Une  adresse  fort  élogieuse  lui  fut 
présentée,  à  l'Université  Laval,  par  le  recteur, 
Mgr  Benjamin  Pâquet\  et  le  prélat  romain  y 
répondit  en  une  brillante  improvisation  latine. 
"  Dans  sa  réponse  à  l'adresse,  disait  le  lendemain 


i 

t'iil 
il 


1.  Voir  r^-  nuaire  de  l'Université  Laval  (1890-91),  pp.    76-77 
et  94-95. 
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l'un  de  nos  journaux,  Mgr  SatoUi  a  exprimé  son 
contentement  pour  la  belle  réception  que  lui  fai- 
saient les  professeurs  et  les  élèves  de  l'Université 
Laval.  Et  après  avoir  indiqué  les  trois  pensées 
dominantes  de  l'adresse,  il  dit  d'abord  qu'il  avait 
une  dette  particulière  de  gratitude  envers  une 
institution  qui  lui  avait  jadis  conféré  un  diplôme 
de  docteur,  et  pour  laquelle  il  professait  depuis 
longtemps  des  sentiments  d'estime  et  de  bien- 
veillance. Il  manifesta  aussi  le  plaisir  qu'il  sen- 
tait en  voyant  parmi  les  professeurs  de  Laval  des 
hommes  qu'il  avait  lui-même  formés  et  dirigés 
dans  les  sentiers  de  la  science  sacrée.  Parlant 
ensuite  des  rapports  du  Saint-Père  avec  l'Univer- 
sité Laval,  Mgr  SatoUi  affirma  que  le  souverain 
Pontife  a  toujours  eu  pour  cette  institution  une 
très  grande  bienveillance,  et  qu'il  n'a  rien  négligé 
non  seulement  pour  que  l'Université  Laval  con- 
servât sa  splendeur,  mais  encore  pour  qu'elle 
grandît  à  la  face  du  Canada,  de  toute  l'Amérique, 
et  de  toutes  les  universités  du  monde  civilisé.  " 
L'orateur  termina  en  disant  "  que  l'universa- 
lité des  sciences,  dont  une  université  bien  orga- 
nisée doit  être  l'expression,  est  comme  une  pyra- 
mide dont  la  base  réside  dans  les  premiers  prin- 
cipes de  la  raison  d'accord  avec  la  vérité  rév^ilée  ; 
le  centre  est  le  perfectionnement  intellectuel  et 
moral,  civil  et  politique  de  l'humanité  ;  le  cou- 
ronnement est  Jésus-Christ,   Dieu  fait  homme, 
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Jésus-Christ,  source  de  toute  vérité,  terme  de 
toutes  les  aspirations,  Jésus-Christ  qui  soutient 
par  sa  vertu  l'Eglise  qu'il  a  fondée.  " 

Après  cette  manifestation  académique,  Mgr  Sa- 
tolli  visita  les  musées  de  l'Université,  les  institu- 
tions religieuses  de  la  ville  ;  puis  le  soir  eut  Ueu 
€n  son  honneur,  au  palais  cardinalice,  une  récep- 
tion de  gala,  pendant  laquelle  les  plus  hauts  digni- 
taires de  l'Eglise  et  de  l'Etat  et  un  grand  nombre 
d'autres  personnages  vinrent  offrir  à  son  Excel- 
lence leurs  hommages  respectueux. 

De  nouveau,  dans  l'automne  de  1894,  alors 
■qu'il  était  délégué  apostoUque  à  Wafhington, 
Mgr  Satolli  accepta  l'invitation  qui  lui  fut  faite 
■de  venir  au  Canada.  Il  s'arrêta  d'abord  à  Montréal 
où  les  autorités  religir  îs  lui  firent  royalement 
les  honneurs  de  la  ville.  Une  discussion  théologi- 
que avait  été  organisée  au  Grand  Séminaire  à 
cette  occasion.  Mgr  Satolli  y  assista,  et  témoigna 
avec  éloquence  la  joie  que  lui  causait  le  succès  rem- 
porté par  les  disputants,  et  l'essor  donné  dans  la 
«ité  montréalaise  aux  études  ecclésiastiques. 
Interrogé  par  les  journalistes,  il  dit  l'admiration 
que  lui  inspirait  l'élan  vigoureux  de  notre  pays, 
et  la  confiance  qu'il  en  concevait  pour  notre 
avenir. 

De  Montréal,  l'illustre  voyageur  se  rendit  à 
-Québec  où  l'attendaient  des  figures  connues  et 
des  sympathies  fidèles.    Il   eut  pour  l'université 


140 


ETUDES   ET   APPRECIATIONS 


II 


qui  cinq  ans  auparavant  l'avait  si  cordialement 
accueilli,  des  attentions  toutes  spéciales.  Laissons 
ici  la  parole  au  recteur,  Mgr  Laflamme,  qui,  dans 
son  allocution  de  clôture  des  cours  universitaires, 
met  cette  visite  au  premier  rang  des  événements 
heureux   de   l'année  : 

En  premier  lieu,  écrit-iU,  se  place  la  v'site  de  Son 
Excellence  Mgr  SatoUi,  archevêque  de  Lépante,  délé- 
gué apostolique  aux  Etats-Unis.  Venu  au  Canada 
sur  les  invitations  et  les  instances  réitérées  de  Mgr  l'ar- 
chevêque de  Cyrène,  Son  Excellence  a  passé  plusieurs 
jours  au  milieu  de  nous.  Ce  maître  des  fortes  études 
théologiques  nous  a  laissé  de  son  passage  des  souvenirs 
que  ne  perdront  jamais  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'être 
aloi-s  avec  nous.  Par  une  condescendance  à  laquelle 
nous  avons  été  extrêmement  sensibles,  le  Délégué 
apostolique,  avec  une  parfaite  bonne  grâce,  a  consenti 
à  donner  à  la  faculté  de  théologie  un  de  ces  cours  aussi 
brillants  que  profonds,  où  la  sûreté  et  la  solidité  de  la 
doctrine  rivalisent  avec  l'éclat  et  la  richesse  de  la  forme, 
et  qui  ont  fait  du  brillant  professeur  l'idole  de  tous  ses 
anciens  élèves.  Non  content  de  ce  témoignage  d'extrê- 
me bienveillance,  Mgr  SatoUi  a  bien  voulu  assister  de 
plus  à  une  dispute  philohophico-théologique,  dont  les 
thèses  défenduo8  par  des  élèves  de  la  faculté,  étaient 
attaquées  par  d'anciens  élèves  de  l'illustre  prélat  venus 
de  différents  points  du  pays,  depuis  Halifax  jusqu'à 
Ottawa.  Si  nous  ne  craignions  pas  d'être  taxés  de 
présomption,  nous  ajouterions  que  Son  Excellence  a 
paru  satisfaite  de  la  manière  dont  les  argumentateurs 
s'étaient  acquittés  de  leur  besogne,  et  l'Université, 
de  son  côté,  est  heureuse  de  leur  donner  ce  soir  les 

1.  L'Annmire  de  l'Université  Laval  (1895-96) .'pp.  122. 
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diplômes  qu'il  sont  conquis  dans  cette  circonstance^. 

Une  fois  entré  dans  le  Sacré  Collège,  Mgr  SatoUi 
n'a  pas  cessé  de  s'intéresser  aux  choses  du  Canada, 
aux  progrès  de  la  science  sacrée  et  aux  développe- 
ments de  l'Eglise  véritable  dans  nos  contrées. 

Il  se  réjouissait  du  rang  honorable  pris  par 
nos  écrivains,  —  historiens,  littérateurs,  honunes 
de  science,  —  dans  le  monde  de  la  pensée  ;  il 
s'applaudissait  surtout  de  n'avoir  pas  été  étranger 
au  caractère  nettement  thomiste  de  nos  éco'rs 
philosophiques  et  théologiques  dont  il  admirait 
la  docilité  constante  aux  directions  doctrinales 
du  Saint-Siège. 

Nos  soucis  nationaux  ne  lui  étaient  pas  inconnus. 
Et  quoi  qu'il  pensât  des  groupes  ethniques  des 
Etats-Unis  où  l'anglais  est  le  seul  idiome  officiel, 
il  ne  cachait  pas  ses  sympathies  pour  notre  langue 
française,  ni  ses  vues  sur  nos  destinées  particu- 
lières en  ce  pays.  Etant  en  séjour  à  Rome  il  y  a 
quelques  années,  nous  lui  présentâmes  un  mé- 
moire sur  nos  difficultés  de  race,  sur  notre  situa- 
tion dans  ces  régions  ouvertes,  explorées,  et  colo- 
nisées par  nos  pères,  et  sur  l'importance  pour 
nous,  et  pour  l'avenir  de  la  religion,  de  recevoir 


1.  Les  deux  soutenants  étaient  :  pour  la  philosophie,  l'abbé 
Camille  Roy,  aujourd'hui  professeur  à  la  faculté  des  Lettres  de 
l'Université,  et  pour  la  théologie,  l'abbé  J.-E.  Gi-andboia,  devenu 
profeflseur  à  la  faculté  de  Théologie. 
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dans  la  distribution  des  charges  ecclésiastiques 
la  part  équitable  et  proportionnelle  qui  nous 
revient.  Le  cardinal  lut  attentivement  nos  remar- 
ques, et,  quelques  jours  après,  il  n'hésita  pas 
à  nous  déclarer  de  la  façon  la  plus  formelle  que 
les  revendications  canadiennes-françaises  au  Ca- 
nada étaient  fondées.  Sa  haute  intelligence  des 
prescriptions  de  la  loi  morale,  et  sa  parfaite  con- 
naissance des  vraies  traditions  de  l'Eglise,  ne  lui 
permettaient  sur  ce  point  aucim  doute. 

Nous  sommes  heureux  de  clore  le  présent  tra- 
vj.il  par  cet  hommage  bien  véridique  rendu  à 
l'esprit  de  justice  d'un  homme  qui  fut  l'une  des 
lumières  et  des  célébrités  théologiques  de  notre 
époque,  que  nous  avons  eu  l'avantage  de  connaî- 
tre intimement,  qui  poussa  même  la  condescen- 
dance jusqu'à  honorer  de  son  amitié  notre  humble 
personne,  et  de  qui  nouy  garderons  un  impéris- 
sable souvenir. 


L'ŒUVRE  PHILOSOPHIQUE 

CARDINAL   LORENZELLI' 


L'ouvrage  que  nous  présentons  au  lecteur 
est  un'»  seconde  édition  de  l'important 
traité  de  philosophie  publié  il  y  a  quelques  années 
par  Mgr  Benoît  LorenzelU,  alors  professeur  au 
Collège  de  la  Propagande,  maintenant  nonce 
apostoUque  à  Munich^. 

Mgr  LorenzeUi  n'est  pas  un  inconnu  dans  le 
monde  intellectuel.  Ce  digne  prélat,  quoique 
jeune  encore,  s'est  créé  par  ses  travaux  et  ses 
écrits  une  réputation  qui  a  franchi  l'océan,  et 


1.  L'étude  qui  suit  fut  publiée  dans  1' "  Ami  du  Clergé" 
(1896)  à  propos  de  la  seconde  édition  du  Manuel  de  philosophie 
intitulé  :  Philoaophiœ  theoreticœ  inatitutiones  secundum  do^riF' 
nam  Aristoteiis  et  S.  Thoma  Aquinatia  (Rome,  1896),  par  Mgr 
Benoit  Lorenzelu. 

2.  De  Munich,  Mgr  LorenzeUi  fut  transféré,  en  1899,  à  la 
nonciature  de  Paris  où  il  demeura  jusqu'à  la  rupture  diplomatique 
définitive  en  1904.  Créé  cardinal  en  1907,  il  fut  nommé  plus 
tard  Préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Etudes,  charge  qu'il 
occupa  jusqu'à  sa  mort  survenue  en  1915.  C'est  de  sa  signature 
qu'est  revêtue  la  liste  officielle  des  thèses  qui,  aux  yeux  de  cette 
Sacrée  Congrégation,  forment  la  substance  de  la  doctrine  philoao» 
phiqtie  de  saint  Thomas  dont  l'enseignement  dans  lea  école» 
catholiques  est  prescrit  par  le  Saint-Siège. 


_, 
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éveillé  l'attention  publique  jusque  dans  les  écoles 
de  notre  lointaine  Amérique.  Doué  d'un  esprit 
élevé,  à  la  fois  souple  et  ferme,  passionnément 
attaché  à  l'étude  des  grands  maîtres  de  la  science 
catholique,  il  a  été,  dans  les  desseins  de  la  Provi- 
dence, l'un  des  auxiUaires  les  plus  dociles  et  les 
plus  puissants  dont  Dieu  s'est  servi  pour  restaurer 
la  philosophie  d'après  les  doctrines  et  la  méthode 
du  prince  des  philosophes,  saint  Thomas  d'Aquin. 

C'est  en  1879  que  Mgr  Lorenzelli,  nommé  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'université  de  la  Pro- 
pagande, quitta  Bplogne,  son  pays  natal,  pour 
entrer  à  Rome  dans  le  haut  enseignement  où  il 
ne  tarda  pas  à  prendre  rang  parmi  les  professeurs 
les  plus  distingués  de  la  Ville  éternelle.  Il  eut  la 
bonne  fortune  de  se  lier  d'amitié  avec  l'un  des 
plus  forts  thomistes  des  temps  modernes,  Fran- 
çois SatolU  (aujourd'hui  son  Eminence  le  Cardinal 
SatoUi),  professeur  de  théologie  dogmatique  à  la 
même  université  de  la  Propagande,  et  ce  commerce 
quotidien  de  deux  esprits  d'éhte,  unis  dans  un 
même  amour  de  la  vérité,  et  soucieux  de  puiser  aux 
sources  les  plus  pures  les  trésors  de  science  que 
les  anciens  docteurs  nous  ont  légués,  a  été  pour 
l'œuvre  nouvelle  de  la  restauration  des  études 
un  principe  de  lumière,  de  force  et  de  constance. 

Mgr  Lorenzelli  s'adonna  tout  particulièrement  à 
l'étude  des  ouvrages  d'Aristote  et  de  saint  Thomas. 
Il  entreprit  d'approfondir  tous  les  graves  pro- 
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blêmes  posés  et  résolus  par  ces  géants  de  la  science. 
N'ignorant  pas  toutefois  de  quel  secours  peut  être 
pour  l'intelligence  et  la  justification  des  anciens 
la  connaissance  des  travaux  parus  plus  récem- 
ment, il  se  livra,  avec  ce  talent  et  ce  goût  de  l'éru- 
dition qui  l'ont  si  bien  servi,  à  l'étude  des  langues 
modernes  et  à  l'examen  des  doctrines  mises  au 
jour  par  les  diverses  écoles  scientifiques.  Ce  tra- 
vail de  comparaison  lui  a  permis  d'établir  avec 
toute  la  compétence  requise  l'incontestable  supé- 
riorité des  thèses  péripatéticiennes  sur  les  sys- 
tèmes contraires,  et  de  répondre  victorieusement 
aux  objections  que  certains  philosophes  mal  ren- 
seignés ou  mal  intentionnés  osent  élever  contre 
la  philosophie  scolastique.  C'était  réaliser  à  la 
lettre  le  progranmae  tracé  par  Léon  XIII  dans 
sa  célèbre  encycUque  /Etemi  Patris  sur  les  études 
philosophiques. 

Mgr  Lorenzelli,  admis  de  bonne  heure  dans  les 
rangs  de  l'Académie  romaine  de  Saint-Thomas, 
dont  il  fut  l'un  des  membres  les  plus  actifs,  con- 
tribua par  plusieurs  travaux  et  plusieurs  articles 
de  revue  à  vulgariser  la  doctrine  de  l'Ange  de 
l'Ecole.  Mais  ce  qui  est  et  restera  aux  yeux  de  la 
postérité  son  principal  titre  de  gloire,  c'est  son 
manuel  de  philosophie  où  le  savant  professeur  a 
su  si  bien  condenser  les  leçons  qu'il  donna  pendant 
plusieurs  années  aux  nombreux  élèves  groupés 
autour  de  sa  chaire. 

11 
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L'auteur  s'y  révèle  philosophe  de  haut  vol  et 
de  large  envergure. 

Son  style  est  pur,  simple,  concis.  La  pensée, 
quoique  profonde,  s'en  dégage  avec  netteté. 
Les  divisions  de  l'ouvrage  offrent  un  ordre  et  une 
clarté  adHikables  :  qualités  précieuses  et  que 
l'éminent  professeur  tient  sans  doute  de  ses  maî- 
tres eux-mêmes,  saint  Thomas  et  Aristote.  Car  ce 
sont  les  enseignements  du  penseur  de  Stagire, 
retouchés,  élargis  et  fécondés  par  l'incomparable 
moine  d'Aquin,  que  Mgr  Lorenzelli  entend  surtout 
faire  revivre  dans  son  manuel.  Léon  XIII  l'a  dit, 
plus  la  philosophie  s'efforcera  de  remonter  vers 
ces  sources,  plus  ses  principes  seront  riches  et 
ses  conclusions  pleines  et  sûres. 

Aussi  l'œuvre  philosophique  de  Mgr  Lorenzelli 
se  distingue-t-elle  par  une  remarquable  soUdité 
de  doctrine,  et  par  une  profondeur  qui  étonne 
tout  d'abord  l'esprit  peu  habitué  aux  abstractions, 
mais  d'où  naît  finalement  dans  l'âme  cette  forte 
jouissance  qu'engendrent  la  certitude  et  la  pos- 
session de  la  vérité.  Le  docte  professeur,  s'écar- 
tant  en  cela  de  la  méthode  d'un  grand  nombre, 
vise  moins  à  la  facilité  superficielle  de  la  forme  qu'à 
l'expression  adéquate  et  objective  de  la  vérité. 
C'est  pourquoi,  laissant  de  côté  certams  arguments 
extrmsèques  ou  peu  probants,  il  va  d'ordinaire 
droit  au  but  et  démontre,  en  termes  aussi  clairs 
que  la  matière  le  comporte,  la  proposition  qu'il 
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énonce  par  une  preuve  tirée  de  la  nature  même 
des  choses.  Au  besoin,  il  reproduit  quelques 
objections  choisies  parmi  les  plus  sérieuses  et  il 
les  résout  selon  la  forme  usitée  dans  l'Ecole. 

Notre  intention  n'est  pas,  dans  cette  courte 
étude  bibUographique,  de  passer  en  revue  chacune 
des  questions  que  l'éminent  prélat  a  su  mettre  en 
si  vive  lumière  :  ce  travail  serait  trop  long.  Nous 
ferons  cependant  remarquer  que  sur  plusieurs 
points  d'importance  majeure,  dans  chaque  partie 
de  son  traité  de  philosophie,  l'illustre  disciple  de 
saint  Thomas  a  laissé  une  marque  spéciale  de  sa 
valeur  et  une  empreinte  caractéristique  de  sa 
pensée. 

C'est  ainsi  qu'en  "  Logique,  "  discutant  la 
question  de  savoir  en  quoi  il  faut  placer  le  crité- 
rium de  certitude  de  nos  connaissances,  l'auteur 
rejette  comme  insuffisante  l'opinion  trop  aisément 
acceptée  de  ceux  qui  font  consister  ce  critérium 
dans  l'évidence,  et  que,  se  rangeant  à  l'avis  de 
philosophes  illustres  (les  éminentissimes  Pecci 
et  Satolli),  et  s'appuyant  sur  les  paroles  mêmes  de 
saint  Thomas,  il  enseigne  que  le  critérium  de 
vérité  pour  nos  connaissances  non  immédiatement 
évidentes  n'est  autre  que  l'enchaînement  logique 
des  conclusions  et  de  leurs  principes  :  enchaîne- 
ment qui  peut  bien  sans  doute  produire  l'évidence, 
mais  qui  s'en  distingue,  et  qui  n'est  pas,  comme 
elle,  sujet  aux  illusions  de  l'esprit.   Saint  Thomas 
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est  formel  sur  ce  point  ;  et  il  y  a  lieu  de  s'étonner 
que  tant  d'auteurs,  d'ailleurs  fort  reconunanda- 
bles,  aient  cru  devoir  substituer  à  sa  doctrine  une 
opinion  dont  Mgr  Lorenzelli  fait  voir  le  peu  de 
solidité. 

Dans  la  "  Métaphysique  générale  "  Mgr  Lo- 
renzelli, avec  le  coup  d'oeil  du  philosophe  qui 
voit  de  haut  et  de  loin,  insiste  sur  la  distinction 
réelle  qu'il  importe  d'établir  entre  l'essence  et 
l'existence,  distinction  méconnue  par  plusieurs, 
mais  que  saint  Thomas  regarde  comme  fondamen- 
tale dans  l'étude  dé  Dieu  et  des  créatures.  Il 
apporte  à  l'appui  de  sa  thèse  trois  arguments,  très 
profonds  il  est  vrai,  mais  qu'il  expose  avec  toute 
la  lucidité  possible  et  qui  forment  une  démons- 
tration très  convaincante  :  les  doutes  les  plus 
fréquents  sous  la  plume  des  adversaires  sont 
victorieusement  résolus.  Cette  seule  thèse  sufF. 
rait  à  donner  une  juste  idée  de  la  haut?  intelii 
gence  et  de  l'esprit  singulièrement  pénétrant  du 
distingué  prélat.  Nous  savons,  du  reste,  que 
l'auteur  a  fait  de  cette  question  une  étude  spé- 
ciale, destinée  aux  lecteurs  de  la  grande  Revue 
romaine  de  Saint-Thomas-d'Aquin. 

Après  la  métaj  ysique  générale  vient  la  "  Phi- 
losophie naturelle  commune  "  que  d'autres  dési- 
gnent sous  le  nom  de  cosmologie.  Ici  nous  n'hési- 
tons pas  à  dire  que  Mgr  LorenzelU  s'est  surpassé 
lui-même,  et  qu'il  a  traité  de  main  de  maître  le 
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grand  problème  de  la  composition  des  corps.    Un 
reproche   que  l'on   fait    très    fréquemment   aux 
tenants    des    doctrines     thomistes,    c'est    qu'ils 
bâtissent  leur  système  de  la  matière  et  de  la  forme 
dont  ils  prétendent  que  tout  être  corporel  est  formé, 
sans  tenir  compte  des  données  et  des  conclusions 
de  la  science  expérimentale,  et  qu'ils  se  mettent 
ainsi  en  contradiction,  eux  et  leurs  maîtres,  avec 
les  faits  les  plus  avérés.    Mgr  Lorenzelli  a  voulu 
prévenir  ce  reproche  ;    et,  après  avoir  démontré 
par  des  preuves  directes  la  vérité  de  la  théorie 
péripatéticienne,    il   consacre   deux   leçons   assez 
étendues  à  en  faire  voir  l'influence  et  le  rayonne- 
ment sur  les  différentes  sciences,  et  à  la  défendre 
contre    les    attaques    multipliées    dont    elle    est 
l'objet.   Ces  deux  chapitres  dénotent  chez  l'auteur 
une  connaissance  approfondie  des  sciences  natu- 
relles, et  une  somme  d'érudition  qui  lui  permet  de 
juger  à  bon  escient  les  opinions  cosmologiques 
les  plus  en  cours  à  notre  époque.     Nous  recom- 
mandons spécialement   cette  partie  du  manuel 
de  piiilosophie  de  Mgr  Lorenzelli  à  tous  ceux  qui 
n  ont  su  encore  comprendre  comment  l'hylémor- 
phisme,  c'est-à-dire  la  théorie  de  la  matière  et  de 
la  forme,  peut  se  concilier  avec  les  données  cer- 
taines de  la  physique  expérimentale  et  de  la  chi- 
mie.   Ils  y  verront  que  l'auteur  ne  craint  pas  de 
descendre  dans  le  détail  des  objections  dont  on 
fait  le  plus  d'état,  et  qu'il  oppose  à  ses  adversaires 
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les  réponses  les  plus  solides  et  les  plus  concluantes. 

Nous  tenons  en  outre  à  signaler  dans  le  même 
ouvrage  la  réfutation  victorieuse  qui  y  est  faite 
des  arguments  plus  ou  moins  spécie  <  apportés 
en  faveur  de  l'évolutionnisme  ;  puis,  les  considé- 
rations profondes  de  raut"Vîr  bur  les  sens  et  sur 
leur  objet  ;  puis  encore  et  surtout  sa  "  psychologie 
intellectuelle"  où  les  questions  capitales  de  la 
spiritualité  de  l'âme,  de  son  union  substantielle 
avec  le  (Mps,  de  l'origine  de  nos  connaissances, 
sont  at'inirablemen^  exposées.  Bien  peu  de  phi- 
lo.- ^^iies,  depuis  saint  Thomas  et  les  grands 
«jouteurs  de  la  scolastique,  ont  pénétré  aussi  avant 
dans  le  domaine  sacré  de  l'âme  humaine,  et  ont 
su,  avec  une  telle  précision  de  langage  et  une 
pareille  sûreté  de  doctrine,  conduire  et  acheminer 
l'intelligence,  entre  les  écueils  opposés  de  l'idéa- 
lisme et  du  matérialisme,  jusqu'à  la  pleine  et 
•exacte  connaissance  de  la  partie  la  plus  noble  de 
notre  être  et  des  opérations  qui  hii  sont  propres. 

Nous  ajouterons  que,  dans  cette  seconde  édi- 
tion de  son  ouvrage,  Mgr  Lorenzelli  traite  au 
long  la  question  fort  débattue  et  en  même  temps 
fort  intéressante  au  point  de  vne  physiologico- 
théologique  de  l'animation  du  fétus.  La  conclu- 
sion de  l'auteur, —  et  elle  semble  appuyée  sur 
<le  bonnes  preuves,  —  c'est  que  l'embryon  hu- 
main, conformément  à  la  doctrme  de  saint  Tho- 
mas, passe  successivement  par  des  phases  prépara- 
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toires,  c'est-à-dire  par  l'état  végétal  et  l'état 
animal,  avant  d'atteindrs  la  limite  supérieure 
de  l'être  humain,  et  que  c'est  vers  la  quatrième 
semaine,  à  partir  du  jcur  de  la  conception,  que 
Dieu  crée  l'âme  raisonnable  pour  l'unir  au  corps 
ainsi  disposé  à  la  recevoir.  L'auteur  ne  se  dissi- 
mule pas  les  difficultés  que  l'on  peut  éle\'er  contre 
cette  doctrine.  Au  contraire,  il  les  pose  lui-même 
dans  toute  leur  force,  et  les  réponaes  qu'il  donne, 
appropriées  comme  toujours,  méritent  toute  l'at- 
tention de  ceux  qui,  en  ces  matières,  font  trop  vite 
litière  des  enseignements  des  anciens  f^  acteurs 
pour  s'incliner  sans  examen  devant  n'importe 
quel  oracle  de  la  science  moderne. 

Ces  quelques  remarques  suffiiont,  croyons-nous, 
pour  faire  comprendre  au  lecteur  le  mérite  propre 
et  la  Laute  valeur  des  leçons  de  philosophie  pu- 
bliées et  rééditées  par  Mgr  Benoît  Lorenzelli. 
Espérons  que  l'éminent  prélat,  malgré  ses  soucis 
diplomatiques,  trouvera  assez  de  loisirs  pour 
compléter  cette  œuvre  vraiment  remarquable, 
en  y  ajoutant  la  partie  morale  si  opportune,  sur- 
tout de  nos  jours,  et  que  ses  amis  et  tout  le  public 
attendent  avec  une  légitime  impatience. 


Itî 


UNE  NOUVELLE  GLOIRE  THOMISTE 


Commentaires    sur    saint    Thovms^ 


LORSQUE  Mgr  Satolli,  aujourd'hui  cardinal 
et  Préfet  de  la  Sacrée  Congrégation  des 
Etudes,  dut  descendre,  à  son  grand  regret,  de 
sa  chaire  de  théologie  dogmatique  de  la  Propa- 
gande pour  entrer  dans  la  diplomatie  en  qualité 
de  délégué  apostolique  aux  Etats-Unis,  on  se 
demanda  avec  une  curiosité  mêlée  de  crainte  qui 
oserait  recueillir  l'héritage  d'éloquence  et  de 
savoir  laissé  par  l'éminent  professeur  italien. 

Le  choix  tomba  sur  un  ancien  élève  de  Mgr  Sa- 
tolU,  le  Père  Alexis-M.  Lépicier,  de  l'Ordre  des 
Servîtes,  qui  était  alors  professeur  de  philosophie 
en  Angleterre,  et  qu'un  ouvrage  sur  les  Indul- 
gences, récemment  sorti  de  sa  plume,  venait  de 
signaler  à  l'attention  publique. 

On  ne  pouvait  douter  à  l'avance  que  ce  choix 
ne  fût  judicieux.  Les  faits,  du  reste,  ne  tardèrent 
pas  à  le  démontrer.   Le  Père  Lépicier,  par  convic- 
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tion  autant  que  par  respect  pour  son  maître  vé- 
néré, se  fit  un  devoir  de  maintenir  les  fortes  mé- 
thodes d'enseignement  scolastique  introduites,  non 
sans  peine,  et  solidement  établies  par  Mgr  Satolli. 
Ce  fut  le  même  culte  pour  l'Ange  de  l'Ecole, 
la  même  fidélité  à  sa  doctrine,  la  même  ardeur 
communicative,  je  devrais  dire  le  même  enthou- 
siasme, dans  ce  zèle  pour  la  restauration  des  hautes 
études  théologiques  qui  avait  marqué  la  carrière 
professorale  de  son  prédécesseur. 

Et  voici  qu'après  'plusieurs  années  de  labeur, 
de  recherches,  de  méditations  profondes,  le  nou- 
veau professeur,  selon  l'usage  des  plus  illustres 
maîtres  de  la  science  sacrée,  offre  lui  aussi  au 
public  le  fruit  de  son  érudition  et  de  ses  veilles, 
les  coimnentaires  sur  la  Somme  de  saint  Thomas 
qu'il  s'était  jusqu'ici  contenté  de  communiquer 
oralement  à  ses  élèves-.  Quelques  volumes  ont 
déjà  vu  le  jour  ;  d'autres  sont  en  préparation  ^ 

Ces  commentaires,  où  la  clarté  du  style  s'allie 
à  l'abondance  des  matières  et  rehausse  le  carac- 
tère profondément  thomiste  de  la  pensée,  seront 
accueillis  avec  faveur  par  tous  ceux  qui,  de  près 
ou  de  loin,  ont  suivi  avec  intérêt  le  mouvement 
théologique  du  dernier  quart  de  siècle.  Ils  seront, 
nous    en   sommes   sûr,   particulièrement    goûtés 


1.  Cette  série,  presque  complète  maintenant,  comprend  plu* 
de  quinie  volumes. 
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des  prêtres  canadiens  qui,  depuis  quelques  aimées, 
ont  eu  l'avantage  d'aller  compléter  à  Rome  leurs 
études  et  d'y  recueillir  de  la  bouche  persuasive 
du  R.  P.  Lépicier  les  enseignements  que  cet  humble 
savant  livre  aujourd'hui  à  la  publicité. 

Le  temps  et  l'espace  nous  manquent  pour 
descendre  dans  le  détail  et  l'analyse  approfondie 
des  trois  volumes  que  nous  avons  en  ce  moment 
sous  la  main. 

Ce  que  nous  tenons  à  faire  remarquer,  c'est 
que  l'auteur,  tout  en  (demeurant  fidèle  aux  grandes 
traditions  scolastiques,  n'a  point  négligé,  loin  de 
là,  les  ressources  qu'offrent  aux  théologiens  cer- 
tains travaux  subsidiaires  de  la  science  contem- 
poraine. Son  ouvrage,  à  ce  point  de  vue,  pourra 
satisfaire  les  plus  exigeants.  A  côté  de  thèses 
puissamment  charpentées,  on  y  trouvera  une 
riche  floraison  de  connaissances  bibliques,  patris- 
tiques  et  même  littéraires,  qui  encadre  et  comme 
enguirlande  les  hautes  spéculations  métaphysiques. 

Non,  quoi  qu'on  en  dise,  le  thomisme  romain 
n'est  pas  ennemi  de  l'érudition  et  de  l'histoire. 
Mais,  —  et  c'est  là  son  mérite,  —  dans  l'œuvre 
capitale  de  la  formation  intellectuelle,  il  sait 
réser\'^er  la  première  place  aux  principes  élevés, 
aux  intuitions  pénétrantes,  aux  démonstrations 
claires  et  fécondes  sans  lesquelles  l'esprit  humain 
manque  de  force  et  de  lumière,  il  reconnaît  vo- 
lontiers les  mérites  de  la  science  moderne  ;   mais 
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il  ne  veut  pas  qu'on  lui  sacrifie  une  méthode  d'en- 
seignement si  chère  à  l'Eglise  elle-même,  que 
Léon  XIII  a  remise  en  honneur,  qu'il  ne  cesse 
de  louer,  de  recommander,  de  préconiser,  et  à 
laquelle  il  serait  vraiment  téméraire  de  préférer 
les  vues  personnelles,  toutes  respectables  qu'elles 
puissent  paraître,  de  quelques  personnages  ecclé- 
siastiques même  très  distingués.  Disons  le  mot  : 
ce  n'est  pas  en  tel  ou  tel  séminah-e  de  France, 
mais  à  Rome  qu'il  faut  aller  chercher  les  vrais 
principes  à  suivre  dans  le  gouvernement  théo- 
logique des  intelligences  et  la  direction  des  études 
sacrées. 

Ah  !  si,  °ii  certains  pays,  l'on  se  tenait  plus 
assidûment  tourné  vers  la  Ville  éternelle,  nous 
n'aurions  pas  le  spectacle  de  tant  de  divisions 
religieuses  et  sociales,  de  tant  de  systèmes  ris- 
qués et  de  tant  de  nouveautés  troublantes,  pro- 
pres à  jeter  le  désarroi  dans  les  esprits  et  l'inquié- 
tude sceptique  dj.^s  les  cœurs. 

Nous  félicitons  ie  R.  P.  Lépicier  des  volumes 
si  remarquables  dont  il  vient  d'enrichir  la  litté- 
rature théologique  de  notre  époque,  et  nous 
faisons,  avec  tous  ses  admirateurs  et  ses  amis, 
les  vœux  les  plus  sincères  pour  qu'il  puisse  mener 
cette  œuvre  jusqu'à  son  dernier  terme.  La  reli- 
gion et  la  vraie  science  y  sont  également  inté- 
ressées. 

Ajoutons  en  terminant  que  le  savant  profes- 
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seur  a  vu,  dès  le  principe,  son  travail  béni  et 
approuvé  par  le  docteur  suprême  de  l'Eglise. 
Une  lettre  très  élogieuse  de  Léon  XIII  figure 
en  tête  du  beau  volume  consacré  à  célébrer, 
dans  la  langue  didactique  de  l'Ecole,  les  gloires 
dogmatiques  et  morales  de  l'auguste  Mère  de 
Dieu. 


II 


Ettule  sur  le  kaructère  des  dogmes  ^ 


L'erreur  n'est  pas  une  forme  innée  de  l'esprit  : 
elle  tient  à  des  contingences  diverses,  et  à  des 
causes  parfois  cachées  sous  de  brillants  dehors 
et  de  scientifiques  formules,  mais  toujours  effec- 
tives. 

Lorsque,  il  y  a  trois  ans.  Pie  X  signala  au  monde 
catholique  le  grand  péril  moderniste  et  publia 
contre  les  doctrines  nouvelles  sa  mémorable 
encyclique  Pascendi  dominici,   il  disait  : 

Ces  modernistes,  qui  posent  en  docteurs  de  l'Eglise, 
qui  portent  aux  nues  la  philosophie  moderne  et  regar- 
dent de  si  haut  la  scolaslique,  n'ont  embrassé  celle-là, 
pris  à  ses  apparences  fallacieuses,  que  parce  que,  igno- 
rants de  celle-ci,  il  leur  a  manqué  l'instrument  néces- 
saire pour  percer  la  confusion  et  dissiper  les  sophismes. 

1.  La  Nouvelle-France,  1910  ;  à  propoa  de  l'ouvrage  du 
R.  P.  Lépicicr,  De  atabilitali:  et  progretau  dogmatia  (Rome,  1906). 
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Ignorance  ou  crainte,  à  vrai  dire  l'une  et  l'autre 
c  est  un  fait  qu'avec  l'amour  des  nouveautés  va  tou- 
jours de  pair  la  haine  de  la  méthode  scolastique  ;  et 
U  n  est  pas  d'indice  plus  sûr  que  le  goût  des  doctrines 
modernistes  commence  à  poindre  dans  un  esprit,  que 
d  y  voir  naître  ie  dégoût  de  cette  méthode. 

Les  novateurs  du  seizième  siècle  avaient  en 
horreur  la  scolastique  et  ses  doctrines  ;  ceux  du 
dix-neuvième  n'ont  pas  pour  elles  un  moindre 
mépris.  Et  c'est  bien  dans  ce  mépris  d'une  forte 
discipline  intellectuelle,  d'une  philosophie  et  d'une 
théologie  faites  des  meilleures  traditions  et  basées 
sur  la  nature  même  des  êtres,  qu'il  faut  voir  avec 
le  Pape  la  cause  la  plus  efficace  des  erreurs  dont 
le  flot  montant  menace  en  plusieurs  pays  l'en- 
seignement reUgieux. 

Un  moment,  on  eût  pu  croire  que  la  parole 
papale,  si  clah-e,  si  décisive,  écarterait  c^e  l'Eglise 
tout  danger.  Avouons-le  :  même  depuis  qu'a 
été  jeté  le  cri  d'alarme,  nombreux  sont  ceux  qui 
s'obstinent  dans  les  mêmes  errements  ou  qui 
prennent  un  malin  plaisir  à  éclabousser  de  leurs 
sarcasmes  les  méthodes  traditionnelles  et  les 
hommes  qu'elles  ont  formés.  Et  ce  n'est  pas  là 
seulement  le  fait  des  modernistes  les  plus  décla- 
rés et  les  plus  tenaces.  On  nous  rapporln't,  il 
y  a  quelques  mois,  le  singulier  langage  d'un  pro- 
fesseur d'institut  catholique  exaltant  en  termes 
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pompeux  Descartes  et  sa  méthode,  pour  mieux 
discréditer  dans  l'esprit  de  ses  auditeurs  saint 
Thomas  et  son  école. 

La  scolastique  n'a  jamais  eu  d'adversaires 
plus  acharnés.  Et  pourquoi  ?  C'est  que,  par  sa 
logique  sévère,  sa  terminologie  précise,  ses  prin- 
cipes objectifs  et  immuables,  elle  impose  à  l'ima- 
gination un  frein  vigoureux  et  à  l'intelUgence  un 
joug  salutaire.  Cette  tutelle,  les  esprits  dociles 
l'acceptent  avec  joie  ;  combien  lourde,  au  con- 
traire, elle  paraît  aux  chercheurs  de  nouveautés 
et  aux  fabricants  de  systèmes  dont  le  nombre 
et  l'audace  vont  toujours  croissant  ! 

Le  désir  d'innover  crée  en  leur  esprit  une 
confusion  malheureuse  entre  les  doctrines  philo- 
sophiques ou  théologiques  et  les  sciences  expé- 
rimentales. Et  parce  qu'ils  voient  celles-ci,  à 
la  suite  de  découvertes  et  d'expériences  nouvelles, 
subir  de  véritables  révolutions,  ils  s'imaginent 
que  celles-là  sont  sujettes  de  leur  nature  aux 
mêmes  vicissitudes  et  aux  mêmes  lois.  La  vie 
des  dogmes  consiste  donc,  pour  eux,  en  de  perpé- 
tuelles fluctuations  qui  les  agitent  et  les  trans- 
forment selon  le  besoin  des  temps  ou  l'empreinte 
de  l'opinion,  sous  l'influence  des  forces  sans 
cesse  en  activité  de  l'intelligence  et  de  la  con- 
science. 

Voilà  pourquoi  le  subjectivisme  d'une  part 
et  l'évolutionnisme  d'autre  part  leur  offrent  de 
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si  puissants  attraits.  Ces  systèmes  négateurs 
de  l'ancienne  philosophie  constituent  leurs  bases 
naturelles  d'opération  :  ce  sont  comme  les  roues 
du  char  qui  les  emporte,  ivres  d'eux-mêmes  et 
libres  de  toute  entrave,  vers  les  horizons  inex- 
plorés de  l'avenir. 

Nous  ne  savons  que  trop,  hélas  !  où  mènent 
ces  visée:i  témérah-es  et  cet  essor  aventureux. 
L'encyclique  de  Pie  X  nous  l'a  très  opportunément 
fait  connaître.  De  multiples  commentaires  du 
texte  pontifical  sont  venus  à  leur  tour  démontrer 
comment  le  modernisme  est  la  ruine  du  dogme, 
le  renversement  de  la  foi,  la  négation  insolente 
de  toute  vérité  révélée. 

Ces  études,  dictées  par  un  même  amour  de 
l'Eglise,  ne  sont,  au  reste,  ni  d'ordonnance  sem- 
blable, ni  d'égale  importance.  Il  en  est  une  que 
les  juges  les  plus  compétents  ont  honorée  de 
leurs  suffrages  et  dont  nous  tenons  spécialement  à 
marquer  ici  le  rare  mérite.  L'auteur  (déjà  connu 
de  nos  lecteurs)  est  un  écrivain  de  race  et  un 
théologien  de  haute  lignée.  En  profond  philo- 
sophe qu'il  est  et  en  disciple  très  entendu  de  saint 
Thomas,  il  ne  s'attarde  point  à  poursuivre  l'er- 
reur moderniste  dans  tous  ses  détails  et  dans  tous 
ses  replis  :  il  préfère  mettre  la  cognée  à  la  racine 
même  de  l'arbre.  Et  c'est  merveille  de  voir  comme, 
en  ses  mains  habiles,  l'outil  scolajstique  tant 
méprisé  sert  à  démolir  les  illogismes  les  plus  cap- 
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tieux  et  à  démantibuler  les  plus  prétentieuses 
théories. 

L'équivoque  principale  dont  vit  le  modernisme, 
et  à  l'ombre  de  laquelle  il  déploie  sa  vertu  séduc- 
trice, c'est  le  "  progrès  "  du  dogme. 

Que  faut-il  entendre  par  dogme  catholique  ? 
et  de  quelles  adhésions  l'homme  qui  a  reçu  le 
don  de  la  foi,  lui  doit-il  l'hommage  ?  —  Le  dogme 
est-il  immuable  ?  et  son  immuabilité,  s'il  nous 
la  faut  admettre,  peut-elle  se  concilier  avec  un 
progrès  de  bon  aloi  qui  en  maintienne  l'essence, 
et  qui  fasse  de  siècle  en  siècle  resplendir  avec 
plus  d'éclat  toute  la  vérité  et  toute  la  beauté 
de  l'évangile  chrétien  ? 

C'est  à  résoudre  cette  double  série  de  ques- 
tions que  le  Père  Lépicier  consacre  le  très  impor- 
tant volume  dont  nous  sommes  si  heureux  de 
le  féliciter.  L'angélique  Docteur  est  son  guide  ; 
et,  sous  cette  direction  lumineuse  et  sûre,  l'au- 
teur n'a  pas  de  peine  à  faire  voir  dans  quelle 
haute  et  providentielle  harmonie  ces  deux  notions 
du  dogme,  fixité  et  développement,  loin  de 
s'exclure,  s'appellent  et  se  complètent. 

Le  dogme  où  se  reflète  par  ime  révélation  spé- 
ciale, la  seule  que  comporte  l'économie  chré- 
tienne, la  pensée  -divine  elle-même,  est  immuable 
comme  Dieu.  Mais  la  pensée  de  Dieu,  émergeant 
du  foyer  des  vérités  révélées,  n'est  pas  apparue 
dès  les  premiers  âges,  aux  regards  de  tous  les  fidè- 
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les,  dans  toute  sa  clarté.  Il  y  a  eu  progrès,  non, 
conune  le  veulent  les  modernistes,  dans  l'essence 
même  du  dogme,  mais  dans  son  rayonnement 
et  ses  manifestations.  Et  ce  progrès  s'est  élaboré, 
non,  d'après  la  formule  en  vogue,  par  l'intime  tra- 
vail des  consciences,  mais  sous  le  souffle  de  l'Esprit- 
Saint  et  par  les  soins  éclairés  de  l'Eglise,  par  l'in- 
terprétation prudente,  pénétrante,  illuminante, 
de  ses  conciles,  de  ses  pères  et  de  ses  docteurs. 
La  marche  des  siècles,  le  choc  des  controverses, 
les  luttes  contre  l'hérésie,  l'influence  métaphy- 
sique et  scientifique  de  l'Ecole,  ont  amené  des 
précisions,  des  déductions,  des  coordinations  qui 
ont  fait  de  la  doctrine  cathoUque  un  corps  de 
vérités  fermement  établies  et  merveilleusement 
liées  entre  elles.  Ce  progrès  se  poursuit  chaque 
jour,  mais  en  conformité  avec  la  tradition  et  sur 
les  bases  solides  et  profondes  d'une  dogmatique 
qui  ne  peut  varier. 

Au  cours  de  son  étude  sur  le  modernisme,  le 
R.  P.  Lépicier  a  rencontré  le  nom  de  Newman. 
Avec  quel  respect  pour  ce  noble  esprit,  mais 
aussi  avec  quel  amour  de  l'absolue  w^rité  l'auteur 
traite  la  question  délicate  de  la  pensée  ne\vma- 
nienne  sur  le  développement  des  dogmes  !  C'est 
le  même  souci  d'exactitude  théologique  qui  le 
porte  à  examiner  les  diverses  conipAraisons  em- 
ployées en  cette  matière,  à  noter  celles  qui 
sont   moins   aptes,    à   recommander   celles   qui 
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sont  justes,  à  rejeter  celles  qui  sont  fausses. 
Nous  n'hésitons  pas  à  le  dire  :  cet  ouvrage  du 
Père  Lépicier  mérite  d'être  compté  au  nombre 
des  plus  riches  et  des  plus  saines  productions 
de  la  littérature  religieuse  contemporaine.  Et 
nous  y  voyons  avec  joie  l'une  des  meilleures 
preuves  du  rôle  puissant  joué  par  la  scolastique 
dans  la  solution  des  plus  graves  problèmes  qui 
préoccupent  la  pensée  moderne. 

L'auteur  écrit  d'une  plume  qu'aucune  diffi- 
culté n'effraie  et  qu'aucun  labeur  ne  fatigue. 
Ses  idées,  très  abondantes,  se  déroulent  et  s'en- 
chaînent avec  une  belle  aisance.  Son  langage 
est  pur,  son  style  simple,  élégant  et  captivant. 
L'érudition  abonde  chez  lui,  sans  noyer  les  prin- 
cipes. Nul  plus  que  ce  théologien  de  carrière 
n'a  l'œil  ouvert  sur  son  époque.  Maître  des 
principales  langues  anciennes  et  modernes,  il 
se  montre  bien  au  courant  de  toutes  les  actualités. 
Très  peu  d'écrivains  de  quelque  valeur  lui  sont 
inconnus  ;  et  aucune  opinion  risquée  n'échappe 
à  son  regard  vigilant  et  à  sa  critique  courageuse. 

Parlant  du  dogme  catholique,  l'auteur,  pour 
être  complet,  ne  pouvait  s'abstenh*  de  définir 
et  de  juger  l'hérésie,  le  pire  des  fléaux  ;  et  ce 
sujet  même  l'invitait  à  dire,  en  passant,  quelques 
mots  du  pouvoir  coercitif  de  l'Eglise  et  des  justes 
sévérités  que  cette  mère  de  nos  âmes  a  le  droit 
d'exercer  contre  ses  fils  en  révolte.   Belle  occasion 
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pour  les  modernistes  de  prendre  leur  revanche^ 
et  d'appeler  sur  la  tête  de  cet  allumeur  de  bûchers 
toutes  les  colères  du  libéralisme  et  toutes  les 
foudres  du  fanatisme  sectaire  !  Des  journaux 
impies,  des  revues  libres-penseuses  se  firent  une 
gloire  de  dénoncer  l'humble  savant  à  la  vindicte 
publique. 

Dans  une  brochure  où  la  raillerie  enjouée  le 
dispute  au  talent  littéraire  et  au  large  bon  sens, 
le  Révérend  Père  vient  de  répondre  à  ses  contra- 
dicteurs. Sa  réplique  est  vive,  alerte  et  triom- 
phante. C'est  le  polémiste  qui  justifie  le  théolo- 
gien, et  il  ne  pouvait  le  faire  pour  une  cause  plus 
noble,  ni  avec  des  armes  plus  fortement  trempées. 

Nous  saluons  avec  plaisir  dans  le  distingué 
successeur  du  cardinal  SatoUi  à  la  Propagande 
l'un  des  plus  fiers  champions  de  l'intransigeance 
doctrinale  et  l'une  des  têtes  dirigeantes  du  mou- 
vement théologique  actuel. 
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L'CEUYRE  DOGMATIQUE 

DE 
SAINT  ALPHONSE 


LE  Révérend  Père  Walter,  de  la  congrégation 
du  Très-Saint-Rédempteur,  a  eu  l'excellente 
idée  de  faire  et  de  livrer  au  public  une  traduction 
latine  des  œuvres  dogmatiques  de  saint  Alphonse 
de  Liguori. 

Cette  traduction,  depuis  longtemps  désirée, 
comble  une  lacune  dans  les  sciences  ecclésias- 
tiques. 

Saint  Alphonse,  le  grand  théologien  que  l'Eglise 
a  élevé  au  rang  de  ses  docteurs,  s'est  surtout 
occupé,  pendant  sa  longue  carrière,  de  théologie 
morale.  Par  goût  comme  par  devoir,  il  a  tout 
spécialement  cultivé  cette  science  des  âmes,  dont 
le  but  inmiédiat  est  le  gouvernement  de  la  con- 
science humaine,  et  qui  convenait  si  bien  à  son 
tempérament  intellectuel  et  aux  mystiques  éner- 
gies de  sa  foi  agissante. 

Néanmoins,  un  esprit  si  élevé  ne  pouvait  perdre 
de  vue  les  intérêts  généraux  de  la  religion,  ni  les 
dangers  que  font  courir  aux  fidèles  et  aux  peuples 


1.  La  Nouvelle-France,  1904. 
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I  Ignorance,  le  préjugé,  le  concept  erroné  des 
ventés  dogmatiques.  Aussi  plusieurs  traités  de 
dogme,  inspirés  par  les  besoins  de  la  po*4mique 
et  les  nécessités  du  milieu  où  s'écoula  ce  te  vie 
si  active,  sont-ils  sortis  de  la  plume  du  saint  doc- 
teur. 

Et  justement  parce  que  ces  ouvrage^  nai&saient 
le  plus  souvent  de  circonstances  locales,  routeur, 
pour  mieux  atteindre  le  public  qni  i'enfourait' 
les  écrivait  en  italien.  C'était  à  l'avantaKc  cï-^ 
âmes,  et  c'était  en  même  temps  au  détriineTi*  de 
la  théologie;  car  une  œuvre  de  théologie  propre- 
ment dite  n'obtient  vraiment  toutes  ses  chances 
de  succès  et  n'acquiert  toute  sa  puissance  de  durée 
que  dans  cette  belle  langue  latine  où  les  idées 
les  plus  abstraites  et  les  doctrines  les  plus  pro- 
fondes s'incarnent  conmie  dans  leur  forme  natu- 
relle, et  qui,  pour  cette  raison,  est  et  sera  toujours 
la  langue  théologique  de  l'Eglise. 

Le  traducteur  des  œuvres  dogmatiques  de  saint 
Alphonse,  n'a  donc  pas  seulement  payé  un  juste 
tribut  d'hommage  à  la  mémoire  de  son  Père  spi- 
rituel ;  il  a  rendu,  de  plus,  un  très  réel  service  à 
la  science  sacrée,  aux  professeurs  et  aux  étudiant» 
qm  pourront  désœroaiâ,  beaucoup  plus  aisément 
que  par  le  passé,  puiser  aux  sources  alphonsienues 
les  enseignements  précieux  qu'elle,  renferment. 

Précieuses,    en   vérité,    sans   être   absolument 
complètes,  sont  les  doctrines  dont  se  compose 
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l'œuvre  dogmatique  de  saint  Alphonse  :  pré- 
cieuses par  le  nom  et  l'autorité  de  l'auteur  ; 
précieuses  par  la  richesse  et  la  sûreté  de  1  érudi- 
tion ;  précieuses  aussi  par  le  grand  sens  théolo- 
gique qui  s'y  révèle  et  qui  domine  toutes  les  opi- 
nions et  tous  les  systèmes. 

Mgr  Lorenzelli,  dans  une  lettre  qu  il  écrivait 
récemment  au  Père  Walter,  lui  disait  : 

Je  ne  saurais  cacher  la  joie  que  j'éprouve  «n  consta- 
tant que  saint  Alphonse  a  gardé  dans  les  deux  branches 
Hp  1r  théoloirie  dans  la  dogmatique  non  moins  que  dans 
fa  morak  u'e'gri  et  &ante  fidélité  ^  la  doctrme 
de  saint  Thomas. 

Ailleurs   le   docte   prélat   appelle   '-    système 
alphonsien  de  la  grâce  "  la  paraphras;-  pratique 
du  système   de  saint  Thomas.  "    On  ne  saurait 
nier  que  saint  Alphonse  ait  reconnu,  d'accord 
avec  l'angéUque  docteur,  au  moins  dans  de  cer- 
taines limites,  l'efficacité  intrinsèque  de  la  grâce. 
Parmi  les  traités  de  saint  Alphonse,  l'un  des 
plus  remarquables  et  peut-être,  à  notre  sens,  le 
plus  utile,  est  celui  qu'il  a  composé  sur  la  pnere. 
La  prière,  d'après  la  doctrine  que  l'auteur  y  énonce 
et  qui  n'est  au  fond  que  la  doctrine  même  de 
l'Evangile  et  de  l'Eglise,  constitue  le  grand  res- 
sort de  la  vie  chrétienne  ;  et  aucun  écrivain,  ce 
nous  semble,  n'en  a  mieux  défini  le  rôle,  ni  mieux 
marqué  l'influence,  ni  mieux  démontré  la  néces- 
sité et  les  conditions,  que  saint  Alphonse  de  Li- 


kL. 


ETUDES  ET   APPRECIATIONS 


167 


guori.  Son  système  de  la  grâce  est  basé  sur  la 
prière  ;  et  sur  la  prière  aussi  l'illustre  théologien, 
qui  fut  un  grand  apôtre  et  qui  fonda  une  congré- 
gation tout  apostolique,  a  voulu  asseoir  l'œuvre 
de  la  conquête  des  âmes  et  de  l'évangélisation 
des  peuples. 

Les  enseignements  qu'il  nous  a  laissés  touchant 
la  prière,  joints  à  ceux  de  l'Ange  de  l'Ecole*, 
forment  une  somme  complète  de  tout  ce  que 
le  théologien,  le  prédicateur,  le  guide  des  con- 
sciences, peuvent  souhaiter  en  une  si  grave  matière. 
Avec  le  premier,  nous  entendons  toutes  les  voix 
de  la  tradition  faisant  écho  aux  oracles  divins 
pour  nous  dire  combien  il  es«  nécessaire  de  prier, 
et  comment  il  faut  remplir  cet  impérieux  devoir  ; 
avec  le  second,  nous  pénétrons  plus  avant  dans 
la  connaissance  des  rapports  de  l'âme  avec  Dieu, 
et  nous  comprenons  mieux  la  place  que  la  prière 
occupe  dans  l'ordre  de  la  Providence  et  l'écono- 
mie du  salut.  Tous  deux,  du  reste,  semblent  se 
donner  la  main  pour  inviter  l'homme  à  la  prière, 
et  lui  montrer,  dans  d'admirables  considérations, 
cette  voie  royale  que  Notre-Seigneur  nous  a 
ouverte  par  sa  parole  et  par  son  exemple  et  que 
tous  les  saints  ont  parcourue  à  sa  suite. 

Riches  de  textes  et  de  doctrine,   les  œuvres 
dogmatiques  de  saint  Alphonse  offrent  donc  en 


1.  Som.  théol.,  ii-n,  o.ucxxni. 
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outre  un  cachet  particulier  qui  les  distingue,  et 
qui  leur  assure  un  rang  d'honneur  dans  l'histoire 
des    choses  théologiques.    Saint  Alphonse    éteit 
un  esprit  éminemment  pratique.    Tous  ses  écrits, 
même  ceux  qu'il  consacre  à  l'étude  du  dogme, 
portent  cette  empreinte  d'une  âme  plutôt  faite 
pour  l'action.  Sous  la  parole  du  savant,  on  y  sent 
palpiter  le  cœur  du  reUgieux  que  préoccupe  avant 
tout  le  souci  de  la  conversion  et  de  la  sanctifi- 
cation   des  âmes.    Voilà   pourquoi,   tout    fidèle 
disciple  qu'il  se  montre  de  l'angéiique  Thomas 
d'Aqum,  le  saint  docteur  par  sa  méthode  semWe 
se  rattacher  davantage  au  séraphique  Bonaven- 
ture  et  à  son  école,  école  faite  de  science,  de  cha- 
rité et  d'onction. 

Nous  remercions,  en  terminant,  le  Père  Walter 
de  sa  belle  et  utile  traduction,  et  nous  joignons 
volontiers,  pour  l'en  féUciter,  notre  humble  voix 
à  celle  de  tcus  ceux  qui  admirent  comme  nous 
la  beauté  et  la  fécondité  de  l'œuvre  accomplie 
par  son  vénéré  fondateur. 


I 


UNE  CONQUETE   CATHOLIQUE' 


T     ES   journaux    des    Etats-Unis   nous    appor- 
1-^tent    l'heureuse  nouvelle    d'une  conversion 
éclatante,   celle  du   Dr  Spalding,  mmistre  pro- 
testant et  recteur  de  l'église  épiscopalienne  de 
Cambridge  (Massachusetts). 
^  L'épiscopalisme,  qui  n  est  qu'une  branche  de 
l'Eghse    d'Angleterre    fondée    par    Henri    VIII 
en  opposition  à  l'EgUse  romaine,  se  recrute  sur- 
tout parmi  les  classes  élevées  du  Sud,  de  l'Etat 
de  New-York,  et  des  Etats  circonvoisins.   L'Eglise 
épiscopalienne  américaine,  cédant  aux  exigences 
du  préjugé  national,  a  rompu  depuis  longtemps 
toutes    relations    avec    l'Egliso    d'Angleterre,    et 
se  voit    plus    que   celle-ci,   en  vertu  même  de 
son  organisation,  condamnée  à  subir    l'influence 
du   laïcisme.      L'autorité    dogmatique   et   disci- 
plmaire  y  est  dévolue  à  une  assemblée  élective 
la   Conventimt,  formée   de    deux   chambres  :     la 
chambre   haute    qui  est    celle  des   évf^ques  ;    la 
chambre  basse  composée  de  ministres  et  de  laï- 
ques  en    nombre   égal.      Chaque    congrégation, 
propriétaire  d'un  temple,  choisit  elle-même  son 

1.  La  Semaine  rdigieuse  de  Québt'o,  1891. 
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ministre.  Cette  action  du  laïcisme  n'a  pas  peu 
contribué  à  hâter,  au  sein  des  églises  américaines, 
le  développement  fatal  des  germes  de  dissolution, 
que  renferment  du  reste,  dans  leurs  principes 
fondamentaux,  toutes  les  sectes  protestantes.  En 
effet,  par  sa  négation  d'un  magistère  infaillible, 
par  ses  doctrines  sur  le  libre  examen  et  l'inter- 
prétation individuelle  des  divines  Ecritures,  il 
est  clair  que  le  protestantisme  conduit  logique- 
ment au  scepticisme  religieux. 

Or  le  docteur  Spalding,  —  homme  très  érudit, 
esprit   droit    et    conscience  honnête,  —  ne    pou- 
vait tarder  à  apercevoir  le  vice    originel  et  les 
conséquences    funestes    du   système   protestant. 
Après    des    doutes    sérieux,   de    très   poignantes 
angoisses  et  des  recherches  de  toutes  sortes  pour 
découvrir  la  vérité,   il  est  enfin  arrivé  à  cette 
conclusion  lumineuse   que   seule   l'Eglise   catho- 
Uque  possède  les  caractères  de  la  vraie  Eglise 
de  Jésus-Christ.     Dans  cet  état  d'esprit,  il  ne 
pouvait  retenir  plus  longtemps  le  poste  que  lui 
avait  confié  l'église  épiscopalienne  de  Cambridge. 
Aussi  s'empressa-t-il  de  donner  sa  démission,  et 
le  29  novembre   il   apparut   pour  une   dernière 
fois  devant  ses  paroissiens,  afin  de  leur  expliquer 
l'attitude  qu'il  venait  de  prendre. 

Son  discours  reproduit  par  le  Herald  de  Boston 
(30  novembre)  est  admirable  de  logique,  de  sin- 
cérité et  de  courage.    C'est  l'aveu  noble  et  franc 
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d  une  ame  d'abord  égarée  par  des  causes  invo- 
lontaires, mais  qui  a  cherché  Dieu  et  qui  en 
goûte  enfin  l'adorable  présence  dans  la  lumière 
de  la  vérité.  Le  lecteur  nous  saura  gré  de  lui  en 
donner  ici  une  rapide  analyse. 

Dans  la  première  partie,  le  loyal  docteur  énu- 
mère  les  raisons  qui  ont  d'abord  éveillé  en  lui  des 
doutes  très  graves  sur  la  valeur  et  l'orthodoxie 
de  l'Eglise  épiscopaUenne  ;  dans  la  seconde,  il 
signale  les  moyens  par  lui  employés  pour  recon- 
naître l'Eglise  véritable. 

C'est  en  voyant  le  rationalisme  ou  la  libre- 
pensée    envahh-  son   église,   faire   table  rase  des 
dogmes,  et  des  traditions  les  plus  sacrées,  c'est 
surtout  en  constatant  ,au  sein  de  cette  même  égUse 
l'absence  d'une  autorité  suffisante  pour  mettre 
un   frein   à  ce  honteux   indiflférentisme,   que  le 
Dr  Spalding  s'est  demandé  un  jour  s'il  était  bien 
daiis  le  droit  chemin.    "  Je  ne  crains  pas,  dit-il, 
d'être  contredit  en  exprimant,  non  sans  le  plus 
vif    chagrin,    l'opinion    que    le    libéralisme    sous 
différentes  formes  est  aujourd'hui  très  répandu 
dans  l'égHse  épiscopalienne,  qu'il  tend  à  consti- 
tuer  le    programme    d'enseignement   des    écoles 
théologiques,  qu'on  le  proclame  du  haut  de  la 
chaire  d'un  grand  nombre  de  nos  égUses,  et  qu'il 
s'empare  ainsi  des  esprits  et  des  cœurs  de  milliers 
de  fidèles.      Pourquoi  ne  le  réprime-t-on  pas  ? 
me  suis-je  souvent  dit  avec  plusieurs.  "     Et  la 
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réponse,  c'est  que  les  évêques  de  l'égUse  épisco- 
palienne  partagent  ce  genre  d'idées  ou  du  moms 
se   sentent  incapables   de   remédier    à   un  mal 
qui  découle  du  fond  même  du  système  protes- 
tant.   "Quelques-uns  d'entre    vous,   s'est    écrié 
l'orateur,  se  rappellent   avoir   entendu   en   juin 
1889,  à  l'occasion  d'une  ordination  de  diacres, 
un  sermon  dans  lequel  le  prédicateur  ridiculisait 
l'idée  de  tout  caractère  sacré  conféré  par  l'impo- 
sition des  mains.   Et  cependant  l'évêque  était  là, 
assis  dans  le  sanctuaire,  prêt  à  faire  ce  qu'on 
venait   d'affirmer  qu'il  n'avait  pas  le   pouvoir 
de  faire.  "  Après  avoir  cité  plusieurs  autres  exem- 
ples à  l'appui  de  sa  thèse,  entre  autres   cette 
parole    d'rn   ministre  épiscopalien   devant    une 
assemblé*  a'4tudiants  :  "  Nous  avons  aujourd'hui 
un  Credo,  nous  pourrions  ne  pas  en  avoir  demain,  " 
le  docteur  américain  conclut  qu'il  ne  lui  restait 
plus  qu'à  chercher  une  Eglise  où  fussent  conservées 
dans  leur  intégrité  les  vraies  doctrines  de  Jésus- 
Christ.    Cette  EgUse,  il  croit  l'avoh-  trouvée,  et 
c'est  l'Eglise  catholique. 

Ici  ie  Dr  Spalding  signale  à  ses  auditeurs  les 
deux  grands  moyens  dont  il  s'est  servi  pour  arriver 
à  la  vérité  :  l'étude  et  la  prière.  Une  lecture  atten- 
tive d'un  grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie 
et  de  controverse,  soit  catholiques,  soit  protes- 
tants, notamment  des  écrits  de  saint  Augustin 
et  de  Newman,  lui  a  été  d'un  puissant  secours  ; 
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mais,  se  hâte-t-il  d'ajouter,  "  la  chose  principale, 
ce  qui  m'a  le  plus  aidé  à  prendre  une  décision  en 
cette  importante  matière,  c'a  été  la  prière,  la 
prière  pour  connaître  la  volonté  de  Dieu'  et 
obtenir  l'assistance  de  l'Esprit  divin.  " 

Vraiment,  Dieu  pouvait-il  ne  pas  se  manifes- 
ter à  une  âme  si  droite,  si  sincère,  et  si  généreuse  ? 
Le  Dr  Spalding  a  vu  la  vérité  :  il  l'a  reconnue, 
et  il  l'embrasse.   Il  déclare,  en  termes  touchants, 
à  ceux  dont  il  a  été  pendant   plusieurs  années 
le  pasteur  dévoué,  qu'il  ne  peut  plus  continuer 
de  rester  auprès  d'eux,  mais  que  pour  obéir  à 
la  voix  impérieuse  de  Dieu  et  de  sa  conscience, 
il    quitte   définitivement  l'EgUse    épiscopaUenne 
et   entre   dans   l'EgHse   cathoUque   et   romaine, 
qu  il  croit  la  seule  véritable,  la  seule  dépositaire 
d  une  autorité  divine,  la  seule  héritière  des  ensei- 
gnements du  Sauveur.    Il  remercie  cordialement, 
ses  anciens  paroissiens  de  la  haute  confiance  dont 
ils  l'ont  toujours  honoré  ;   il  leur  exprime  la  pro- 
fonde douleur  qu'il  éprouve  à  se  séparer  d'eux, 
et  il  termine  en  proposant  à  leur  méditation  cette 
sentence  significative  :      "Le   temps   est  coiu't, 
mais  l'éternité  est  longue.  " 

La  lecture  de  ce  discours  arrachera  à  tout  ca^ 
thoUque  des  larmes  de  joie.  C'est  le  cri  spontaae 
d  une  âme  convaincue  ;  c'est  une  réfutation  aussi 
sohde  qu'éloquente  du  faux  principe  protestant  ; 
cest    encore  et  surtout  une    éloquente  d^mnn- 
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stration  de  cette  belle  et  si  consolante  venté, 
que  Dieu  n'abandonne  jamais  les  cœurs  droits, 
mais  que  tôt  ou  aid  il  les  illumine  des  purs 
rayons  de  sa  grâce  et  leur  indique  le  cheioin^qm 
conduit  à  la  vie. 


H' 

VA 


BEAU  LIVRE 

ET 
BELLE  DOCTRINE' 


1     E  dix-neuvième  siècle  qui,  au  milieu  de  ses 
L^  erreurs  et  de   ses  hontes,  a  vu  éclore  tant 
d  œuvres  remarquables  et  de  si  étonnants  progrès 
comptera  parmi  ses  gloires  les  plus  pures  l'im- 
pulsion vigoureuse  donnée  depuis  vingt  ou  trente 
ans  aux    études    ecclésiastiques.    On  peut   dire 
thé!)b     ue^^  *^°''''''  '^'''''^  véritable  renaissance 
Cette  renaissance,  commencée  dès  le  règne  de 
ne  lA,  mais  due  plus  spécialement  au  génie  mer- 
veilleux et  régénérateur  de  Léon  XIII,  s'est  éten- 
due à  toutes  les  branches  de  la  théologie.  Dogme 
morale,    droit     ecclésiastique,    histoire,     archéo^ 
logie,  Ecnture  sainte,  rien  n'a  été  négligé  de  ce  qui 
pouvait  servir  les  intérêts  de  la  science  sacrée 
stimuler  son  culte,  élargir  son  domaine,  et  gran- 
dir par  là  même  l'œuvre  générale  de  l'Eglise 
Toutefois,  comme  la  théologie  repose  principal 
lement  sur  le  dogme  et  que  le   dogme  lui-même 

di^'  f  "J^    ^*«^'«'«m  du  Sai,:l.K.prit  dans  les  âmea  juste» 
d  après  la  doctrine  de  «aint  Thomas  d'Aquin  f  2*n,e  ^T    ^        ' 
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s'éclaire  à  la  lumière  d'une  haute  et  saine  philo- 
sophie, U  n'est  pas  surprenant  que  Léon  XIII 
ait  d'abord  porté  son  regard  et  sa  sollicitude  vers 
la  philosophie  et  la  théologie  scolastique,  notam- 
ment vers  la  philosophie  et  la  théologie  du 
plus  illustre  des  maîtres  chrétiens,  samt  Thomas 

d'Aquin. 

Beaucoup  d'ouvrages  ont  été  écrits  et  s'écrivent 
chaque  année,  qui  ont  pour  but  de  commenter 
les  enseignements  du  Docteur  angéUque,  et  d  en 
faire  l'application  aux  besoins  spéciaux  de  notre 
époque.    Les  uns,  du  genre  didactique,  se  renfer- 
ment dans  les  sphères  de  la  spéculation  ;  d'autres, 
plus  modernes  de  ton  et  d'allure,  s'appUquent  à 
vulgariser  ces  doctrmes  fécondes,  mais  abstruses, 
auxquelles  peu  d'esprits  sont  initiés,  et  que  leur 
subUmité   même    dérobe    à   l'œil   ordinaire   des 
chrétiens.    Les    premiers,  par    leur    style,   leur 
agencement,  leur  méthode,  sont  plutôt  faits  pour 
la  formation  du  clergé,  de  cette  éUte  que  le  sou- 
verain Pontife  veut  voir  briller  au  premier  rang 
des  intelligences  cultivées  ;    les  seconds,  par  une 
forme  plus  souple,  une  phraséologie  moins  sévère 
et  plus  ornée,  s'adressent  au  grand  pubUc  et  ont 
pour  mission  de  répandre  et  de  faire  pénétrer 
jusque  dans  les  esprits  peu  préparés  aux  abstrac- 
tions théologiques  des  enseignements  qm  impor- 
tent plus  que  tous  autres  au  progrès  moral  des 
âmes  et  au  salut  de  la  société. 
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L  ouvrage  que  nous  présentons  aux  lec- 
teurs, et  qui  est  un  des  fruits  de  cette  germi- 
nation puissante  que  l'on  observe  partout  dans 
le  domame  de  la  théologie,  appartient  à  cette 
dernière  catégorie.  L'auteur  nous  en  avertit 
lui-même  dans  son  introduction  : 

Notre  dessein,  dit-il,  en  écrivant  ces  pages,  est 
de  mettre  à  la  portée  des  âmes  de  bonne  volonté  et 
des  esprits  même  peu  accoutumés  aux  spéculations 
theologiques,  mais  avides  de  vérité  et  jaloux  de  quitter 
le  terre-à-terre  des  discussions  quotidiennes,  une  doc- 
trine contenant  notre  plus  haut  titre  de  gloire  et  de 
noblesse.  Nous  nous  efforcerons  d'apporter^  dans  cette 
étude,  toute  la  clarté  que  comportent  des  matières 
rlw  .  ®l'  tfî,  Prenant  pour  guide  le  maître  incompa- 
rable dont  l'illustre  pontife  Léon  XIII  ne  cesse  de 
recommander  les  enseignements  et  dont  nous  sommes 
fiers  de  nous  dire  l'humble  disciple,  saint  Thomas 
tt^'^A^'  ^""^  a  projeté  sur  cette  question,  comme  sur 
tant  d  autres,  les  lumières  de  son  génie. 

Le  choix  du  sujet  ne  pouvait  certes  être  plus 
heureux  ;  car,  en  offrant  au  public  une  étude 
SI  approfondie  sur  l'habitation  du  Saint-  Esprit 
et  ses  opérations  mystérieuses  dans  les  âmes,  le 
R.  P.  Froget  répond  à  un  désir  du  Pape  formelle- 
ment exprimé  dans  son  encyclique  Diinnum  illud 
munus.  J'ajouterai  que  le  travail  du  savant  domini- 
cam,  —  et  c'est  son  plus  bel  éloge,  —  nous  parait 
un  commentaire  sûr  et  fidèle  du  document 
pontifical. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  simple  et  naturel. 
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L'auteur,  pour  mieux  faire  comprendre  la  pré- 
sence spéciale  de  l'Esprit-Saint  dans  les  âmes 
justes,  commence  par  exposer  la  doctrine  de  saint 
Thomas  sur  la  présence  commune  et  ordinaire 
de  Dieu  en  toute  créature.  Puis,  dans  une  seconde 
partie  de  son  travail,  —  la  plus  belle  comme  la 
plus  importante,  —  il  traite  de  l'habitation  du 
Saint-Esprit  ou,  en  d'autres  termes,  de  la  pré- 
sence spéciale  et  substantielle  de  Dieu  dans  les 
âmes  jouissant  de  la  grâce  :  il  en  établit  le  fait, 
il  en  définit  la  nature,  il  en  recherche  et  en  déter- 
mine le  mode  véritable.  La  troisième  partie  de 
l'ouvrage  est  consacrée  à  montrer  comment  cette 
habitation  de  la  Divinité  dans  les  âmes,  tout 
en  étant  le  plus  souvent  attribuée  au  Saint- 
Esprit,  n'est  cependant  pas  l'apanage  exclusif  de 
cette  personne  divine  (comme  le  prétendait 
Petau),  mais  appartient  réellement  à  toute  la 
Trinité,  et  comment  elle  s'est  rencontrée  dans 
les  justes  de  l'ancienne  Alliance  aussi  bien  que  dans 
ceux  de  la  nouvelle.  Enfin  une  quatrième  et 
dernière  partie,  complément  des  trois  autres, 
décrit  avec  précision  les  différents  effets  de  l'ha- 
bitation du  Saint-Esprit,  la  grâce  sanctifiante 
qui  est  à  la  fois  la  raison  d'être  et  l'effet  de 
cette  habitation,  les  vertus  infuses  théologales  et 
morales,  les  dons  divins  qui  y  sont  associés,  et 
notre  élévation  à  la  dignité  d'enfants  de  Dieu 
et  de  cohéritiers  de  Jésus-Christ. 
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Tous  ces  problèmes  sont  nettement  posés  et 
résolus  ;    toutes  ces  questions  sont  traitées  avec 
ampleur,  hmpidité  de  style,  et  sûreté  de  doctrine 
W  avons  particulièrement  admiré  les  pages 

la  diflFérence   essentielle  qui   existe  entre  la  pré- 

spéciale  dans  les  âmes  justes. 

il  S*H  '**,IT*.°"*;,f  ^t  «n  dogme  de  notre  foi  : 
i  est  dans  le  bnn  d'herbe  qui  se  balance  sous  nos 
ye.«,  comme  .1  règne  dans  les  astres  qui  se  meuvent 
au-dessus  de  nos  têtes.  Non  pas,  assurément,  que 
la  Dmmté  fasse  partie  de  la  substance  même 
des  êtres  c,«s,  ce  semit  du  panthéisme  ;   TZl 

I^Th     T  "";*•  P°"'  ""^i  '««'  -^P^ndue  l 

de  ni„f  "o"""  P"  t™P  erossiêre  de  l'immensité 
de  Dieu  ne  semble  ni  juste  en  soi,  ni  conforme  à 

docteu^  comme    le  dit   si   théologiquement   le 

de  Dieu  dans  les  choses  créées  n'est  autre  que 
son  opération  de  même  que  le  fondement  de 
'■f""*";-*^.  "'^^  1»  toute-puissance.  Par  elle! 
"•«me,  la  substance  divine  n'est  déterminée  à 
occuper  aucun  lieu,  ni  grand,  ni  petit  ;    eÛTne 

elle  n  emporte  aucune  relation  de  proximité  ou 
del„.gnement  avec  les  êtres  existants  dans  1'^ 
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lis 


if 


pace.  Si  de  fait  elle  entre  en  rapport  et  en  con- 
tact avec  eux,  c'est  par  sa  vertu  et  son  opération, 
c'est  parce  qu'elle  produit  et  maintient  l'être 
de  toutes  choses  "  (p.  19). 

Telle  est  la  raison  propre  de  la  présence  de  Dieu 
en  tout  ce  qui  est.  Mais,  à  part  cette  présence 
commune,  dont  aucune  créature  n'est  dénuée, 
n'y  a-t-il  pas  pour  les  justes  une  présence  spé- 
ciale fondée  sur  un  titre  nouveau  ?  Oui,  les 
Saintes  Ecritures  l'attestent,  —  et  nous  ne  sau- 
rions trop  méditer  utie  vérité  si  consolante,  — 
Dieu  habite  tout  spécialement  dans  les  âmes  en 
état  de  grâce  :  il  y  est  comme  en  un  temple, 
comme  en  un  sanctuaire.  Il  leur  donne  à  goûter  dès 
ici-bas  quelque  chose  des  douceurs  de  cette  pure 
et  sainte  union  qui  fait  au  ciel  le  bonheur  des 
élus.  Ceci  est  tellement  vrai  que,  quand  bien 
même  Dieu  ne  serait  pas  déjà  dans  l'âme  juste, 
en  qualité  d'agent  ou  de  créateur,  il  y  viendrait 
néanmoins,  il  honorerait  cette  âme  de  sa  pré- 
sence physique  et  substantielle,  à  titre  d'ami. 
Pourquoi   cela  ? 

L'explication  offerte  par  les  auteurs  et  les  théo- 
logiens les  plus  graves,  sans  distinction  d'écoles, 
n'est  pas  moins  belle  que  rationnelle. 

La  charité  (compagne  inséparable  de  la  grâce  sancti- 
fiante) réalise  toutes  les  conditions  d'une  vraie  et  par- 
faite amitié  entre  Dieu  et  l'homme  :  elle  est  un  amour 
de  bienveillance,  un  amour  mutuel,  un  amour  fondé 
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amitié  véritabireHe  do?t  ,i  /  •  ^?  ^^«^-    Etant  une 
en  combler  leseXen^e^    en  avo,r  les  prérogatives  et 

Quel  genre  JurS^tcWtX  '^T^'^^  ''^^'^^  ^ 
rapproche  ?     Se  monrrSli     ^.-^r"-'"^  ^^"^  ^^'e^e 

Record  de  pensfesT^vi^lw'  ^'""  ''"^^'^ 
de  biens  extérieurs  et  H'i,n  iJl  ^'  «  "^®  communauté 
le  but  final  de  toutes Ms^  Z  f  f  ^^^^^^^  ?   Est-ce  là 

Ainsi  Dieu,  par  l'amour  même  qu'il  nous  norte 
le  iché  „W  '■    *"'""  effectivement  tant  que 

Nous  omettons  à  dessein  une  foule  de  corsidé- 
mjons  qm  entrent  dans  le  développemeT  dt 
cette  .dée  dominante,  et  où  se  révèle  tout  le  Valent 

ilm  ^°^''  ""'       '■'  «"-"'t  t™P  long  même 

d  effleurer  dans  un  sunple  compte  mndu      Z 

«everend  Père,  la  vraie  pensée  de  saint  Thomas 

et  nous  n  en  savons  pas  qui  l'aient  exprimée  en 
ternes  plus  clairs,  plus  précis  et  plus  convST^ts 

mider  '^"""''""  """^  ^'"'"^  l'eureux  de  recom- 
mander son  ouvrage  non  seulement  aux  th^ 
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logiens  de  profession,  mais  encore  à  tous  ceux 
qu'intéressent  les  progrès  de  la  science  sacrée, 
particulièrement  aux  prédir  *eurs  et  aux  direc- 
teurs des  âmes.  Aucun  livre  i'est  plus  propre  à 
Dous  donner  une  idée  exacte  du  prix  de  la  grâce 
et  de  la  dignité  du  chrétien.  Et  s'il  ne  convient 
pas,  en  règle  générale,  d'introduire  dans  le  lan- 
gage de  la  chaire  les  subtilités  et  les  formules 
usitées  dans  les  débats  théologiques,  il  importe 
néanmoins,  et  cela  plus  que  jamais,  que  l'on 
tnseigne  aux  fidèles,  eu  les  mettant  à  leur  portée, 
les  doctrines  fondamentales  léguées  à  l'Eglise 
par  nos  frères  dans  la  foi,  et  qui  sont  le  substan- 
tiel aliment  de  l'esprit  chrétien. 

On  trouvera  dans  le  traité  De  l'habitation  du 
Saint-Esprit  dans  les  âmes  justes,  tout  ce  qu'il 
est  utile  de  prêcher  sur  ce  grave  sujet. 


LE  PAPE  ET  LA  GUERRE 


pvEPUis  I ouverture  des  hostUités  qui  ont  mis 
U  aux  pnse.  et  jeté  les  unes  contre  les  autZ 
la  plupart  des  nations  de  l'Europe,  et  dont  vîZ 
men^  et  formidable  répercussion  ébranle  Te 
monde  enfer,  beaucoup  d'études  intéressante 
sur  ia  guerre  ont  paru. 
Nous  n'avons  certes  pas  la  prétention  de  répan- 

actualité,  des  clartés  nouvelles.  La  plus  haute 
autorité  ecclésiastique  et  doctrinale  a  pClé  1^ 
écnvams  éclairés  et  impartiaux  ont  commenS 
cette  parole  „„i„te,  et  ont  fait  entendre  Tvôu 
de  b  religion,  de  l'humanité,  et  du  bon  sens. 

Nous  voudrions  réunir  et  condenser  comme  en 
«ne  synthèse  les  enseignements  émanés  de  ce" 
sources  très   sûres.    Nous  voudrions  dire,  à    U 
umière  d  une  saine  philosophie,  comment  d'abord 
J  faut  concevou-  la  guerre  en  général,  puis  ce  qu'U 
faut   penser  de  cette  gueire  terrible  à  laquelle 
nous  assistons  e'  qui  dépasse  en  violences  et  en 
horreurs  tout  ce  que  l'imagination  avait  pu  jut 
qu  ICI  se  représenter,   puis  surtout  combien  le 
pape  Benoît  XV,   si   parfaitement    situé     ^ur 
juger  un  tel  désastre,  a  eu  raison  de  le  définir 
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î  » 


"  le  suicide  de  l'Europe  ^  "  et   d'en  réclamer  avec 
instances  la  fin  immédiate. 


*     * 


Ni  la  morale  chrétienne  ni  la  morale  naturelle 
ne  condamnent  la  guerre  en  soi  comme  un  mal 
moral.  Il  y  a  des  guerres  justes,  il  y  a  des  guerres 
opportunes  :  tous  les  esprits  sensés  en  convien- 
nent ;  ia  philosophie  le  démontre,  l'Evangile 
le  suppose.  Mais  l'effort  d'un  peuple  armé  contre 
un  autre  peuple  entraîné  de  tels  sacrifices  de  temps, 
d'argent,  de  ressources  matérielles,  et  surtout 
d'existences  humaines,  que  la  guerre  doit  être 
rangée  parmi  les  maux  physiques  les  plus  redou- 
tables, et  que  l'Eglise  en  effet  la  met  au  nombre 
des  pires  calamités.  "  A  peste,  famé  et  bello, 
libéra  nos,  Domine.  " 

Pour  déchaîner  sur  le  monde  un  pareil  fléau, 
il  faut  donc  des  raisons  très  graves. 

Saint  Thomas,  dans  une  brève  et  lumineuse 
question  intitulée  de  bello,  trace  d'une  main  magis- 
trale les  lois  qui  régissent  cet  état  violent,  mais 
parfois  nécessaire,  d'une  nation  injustement  atta- 
quée dans  sa  vie  ou  dans  ses  biens,  f-t  réduite  à 
l'alternative,  ou  d'abdiquer  son  rang  et  son  hon- 
neur, ou  de  prendre  les  armes. 


1.  Lettre  du  4  mars  1916. 
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sonXu^^^r "r  iiir;  ;:t  r  *'°™ 

décrète,    la   seconde   Z  mol   ouï  T      '     '" 

de  oui  l'.^.«-  •  ;     .  '^'^'^^  q"«  par  celui  ou  ceux 
ae  qui  1  administration   publique  relève'       Fn 
doit  de  plus  avoir  pour  obiet  h.  r,-^"    —Elle 
redressement   de    torïs    si  ~"'"'""'  '« 

actions  ou  destalltc  SefeTt  ""  "" 

faisante  k  rrLnf  ^  ^  f  "*  'a  cupidité  mal- 
féroce  et  tp  aeTbll'  iITT'-''  ^'«^'^^-^^-n 
tance,  la  Cur  d.  h  "'  '^''"'  ^''  '^'^'- 

l'honnêteté  dt?,;,^  ^^  deT^ "^   ^^f  ^^^^ 

force  ne  fait  pas  le  1-0^   pM  ^""""^  '    ^^^ 

P  cil  oit  ,   et  le  mensonge  qui  est 

-  Som.  ihêoL,  u-u,  Q.  XL,  art.  I 

;■  ^""'"'^"t^i^e  sur  l'article  cité 
•5-  Art.   cit. 

^   Q-   cit.,  art.  3. 


V  'r  '•■ 
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l'arme  des  lâches,  ne  crée  pas  le  bien,  et  ne  s'ac- 
corde ni  avec  la  loi  naturel' e  ni  avec  le  droit  des 
gens.  Il  y  a  des  déprédations  et  des  représail'es 
condamnées  comme  des  actes  de  barbarie  par 
toutes  les  lois  divines  et  humaines  ;  de  même  que 
ces  lois  réprouvent,  comme  des  crimes  infamants, 
les  calomi  -«s  et  les  perfidies  dont  on  use  à  l'égard 
de    ceux    que    l'on    combat^ 

Telles  sont  les  conditions  nécessaires  et  fonda- 
mentales qui  peuvent  justifier  la  guerre,  et  sans 
lesquelles  aucune  guerre  n'est  permise.  Et  même 
quand  ces  conditions'  existent,  l'état  de  guerre 
constitue  une  situation  fâcheuse,  anormale,  qui 
atteint  la  vie  pubUque  jusque  dans  sa  source,  et 
qui  entrave  l'exercice  des  plus  importantes  fonc- 
tions sociales. 

Des  orateurs  et  des  écrivains  pris  ae  lyrisme 
auront  beau  célébrer,  avec  un  enthousiasme 
presque  réjoui,  "  les  beautés  de  ce  sang  vermeil 
dont  les  flots  empourprés  inondent  la  plaine  et 
préparent  les  moissons  plantureures  ".  De  cette 
plaine  labourée  par  le  fer  ennemi  montent  des 
cris  d'angoisse,  des  plaintes,  des  sanglots,  qui  ra- 
mènent l'esprit  humain  aux  réalités  douloureuses. 

1.  Ceux  qui  se  retranchent  derrière  les  nécessités  de  la  guerre 
pour  se  livrer  contre  l'ennemi,  quel  qu'il  soit,  à  une  œuvre  de 
détraction  systématique  et  de  partialité  calomnieuse,  oublient 
donc,  s'ils  sont  sincères,  cette  très  élémentaire  vérité  que  l'état 
de  guerre  ne  saurait  justifier  ce  qui  est  immoral  en  soi. 
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Ia  réalité,  c'est  que  la  guerre  P«,f   , 

atténuer,  et  à  suspende  "'  ''  '"'^"^-  ^ 

^  textes  Utur^l?;.'"  *""'  ^  ""*--  »  ">"' 

deluLc:  ouT  dL":?  ""'  """*«  "-  *-- 
dence,  veut    oeu  S  "^  "y^^rieuse  provi- 

de la  gle^  1ï.r       '""'""P"^  P"'  '«  moyen 
prier  '^rX    f   r  "^""^  P^rfoi^  jusqu'à  le 

-fusent'd'C^ue'tr  ir-  ""'^.  ^T  ""^ 
que  .  ,^  peuples  cMtiernt'p^tlt  pT 

^i^p^rrr^urrCé^it^^^^^^^ 

au   ciel,   et   elle   ^»n  ï,  '  ^™  '^  ™ains 

contrits  qui  ^ïï^renf    r   ^™'*'' '  '"«  "=<»"« 

«Jut  qui  portrfeL  T  ;•  /  "T^"'  '■^«'•^  <^« 
qui  porte  les  destmim  reUgieuses  de  l'hu- 

-    ^x.    XXXII. 
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manité,  de  ramener  parmi  les  familles,  les  villes 
et  les  peuples,  des  jours  moins  sombres  et  des 
temps  plus  prospères. 

Et  quand,  malgré  ses  prières,  elle  voit  ses  pro- 
pres fils,  rangés  en  bataillons  ennemis,  se  provo- 
quer à  un  duel  sinistre  et  se  combattre  avec  une 
fureur  aveugle,  c'est  alors  surtout  qu'elle  se 
jette  et  s'interpose  entre  les  belligérants  avec 
toute  l'autorité  dont  elle  jouit  et  tout  le  zèle  qui 
l'enflamme.  Elle  fait  revivre  sous  leurs  yeux  la 
calme  et  douce  figure  du  Sauveur  laissant  tomber 
sur  ses  disciples  des  paroles  de  paix.  Elle  leur 
tient  le  même  langage  ;  elle  les  instruit  des  mêmes 
préceptes.  Au  moyen  âge,  elle  leur  dicta  ce  qu'on 
a  si  bien  appelé  la  "  trêve  de  Dieu^  ".  Elle  les 
exhorte  dans  tous  les  temps  à  résoudre,  autant 
que  possible,  par  des  moyens  pacifiques,  les  pro- 
blèmes qui  les  divisent,  et  à  régler  sans  effus'  u 
de  sang  les  conflits  internationaux. 

On  nous  permettra  de  citer  quelques  déclara- 
tions récentes,  particulièrement  suggestives. 

En  1898,  sur  l'initiative  de  la  Russie,  un  projet  de 
conférence  en  faveur  du  désarmement  avait  été  sou- 
mis aux  représentants  des  puissances.  Quelques 
mois  après,  Léon  XIII,  ayant  à  parler  devant  le  Sa- 
cré Collège,  fît  ainsi  allusion  à  ce  grave  événement^  : 


1.  Cf.  Questions  aciuelles,  t.  cxi,  pp.  515  et  suiv. 

2.  Quest.  ad.,  t.  XLViii,  pp.  226-27. 
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plus  tranquille  tTune  ^t  i  .'''''  >  ""^  ^^«  «ocmle 
illustre,  ins  V^M^ '^ ^"SZ^^^^^^^^- 
eut  assez  d'intelligence  Pt  H»  1  ^'^"'•''ation,  celui  qui 
l'initiative.  AussiX  le  LZ^^LT'  '"  P'"'  ''' 
ce  dessein  avec  cet  empresse^nt  d.  vT  ^X«"«.«^lué 
vient,  en  pareil  cas  rpSf.^^^Vl^ /plont."  qui  con- 
suprême  de  promouvoir  et   1'*'''  ''"V"^"^    '^  ^^^arge 

la  pacifique  fnCncITe   U^n^rN*".^'"  '^  '"'^^ 
de  faire  des  vœux  nnnr  r,.Z^      h  '  "  "^   cessons 

soit  suivie  d'urcVt  comlof'2  '  ""''"^^'^^  ''  ^^^^^^ 
ciel  que  ce  premier  m^.^!  ^-^  "V'^^'/^^l-  Veuille  le 
<ierc4u(IreKg/enrrenÏ!on/  ^"""^^  ''expérience 
purement  morales  et  ners„^?;  1  av.  mo3'en  de  força 
sirer  et   vouloir  nl„«  P'^'T"'^^'^^^  '  ,  Que  pourrait  d.v 

nations,  enneZS^^ie'ÎSl^Tf'^^'  °^^^^  ^^ 
saurait  accomplir,Teureu«e  ses  rit.  ''"  '^"^'  ^1"'  "« 
jurer  par  ses  prières  le  flTn' H  i  ^^  '^^^^''  ^'^^"^  coU" 
l'Eglise  est  l^?"^  dtîmanif  '  T'I'  '  ^'^^"^P^^  ^^ 
corde,  de  charité  m  v^sZ  io''  t  •'°"'^"''  ^^  ^«"- 
du  Christ,  est  paSp  «7;.  ^^^^f^'ou-  comme  celle 
parce  qu'elle  a  S  St  /r^'^-  "'"  ^'^  «^  «^^^'-e- 
avec  Dieu.    De  là  rpffii!  .-l?  réconciliation  de  l'homme 

étabir  la  pai^  4  table^l^m?  r^'T'  ''^'^^'''^  P°»' 
lement  dans  le  doma  ne  lu  ""'  .^«n^««-  «on  seu- 
fait   chaque  jour    ma^S    1     conscience,  comme  il  le 

et  social,\n  Sk  tou  efois  cïïa  t"'\''^'^^^'  P"^'^^ 
action.    Action  n„;  T.?!      ,      .  .""erte  laissée  à  son 

venue    dfrect'emeït^ans  V  ^«*«'-- 

fait  public  Kffif  de  ra^nnll^'"^"'';.^-  ^"^'^"^  ^ien! 
été  donné  aux  Pontife,  f Z  -^^  "T^.^^"  '^«^  ^«is  "  a 
oppressions,  de  con  ûrer  ?.  '  '^'  ^^^^^  «^sser  les 
trêves,  des  kccords  X«  f  li  F^'""?''  d'obtenir  des 
agir,  c'est  la  coldence  T^^  P^^^'  Ce  qui  les  fait 
c'est  l'impulsion  dfi       ^J®"^  ministère  très  élevé 

proche  Krs  et  qt^^rut:"*'  ^^^"^"^"^  ^"^  -1^ 


'1'^: 
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Quelques  semaines  plus  tard,  en  réponse  à  une 
lettre  de  la  reine  de  Hollande,  Léon  XIII,  exclu 
très  injustement  de  la  conférence  de  La  Haye, 
daigne  néanmoins  témoigner  tout  l'intérêt  qu'il 
prend  à  cette  réunion,  et  il  formule  sa  pensée 
en  des  termes  d'une  vérité  toujours  actuelle 
et  d'une  royale  grandeur  : 

L'autorité  du  Pontificat  suprême,  dit-il',  dépasse 
les  frontières  des  nations  ;  elle  embrasse  tous  les  peu- 
ples, afin  de  les  confédérer  dans  la  vraie  paix  de  l'Evan- 
gile ;  son  action  pour  promouvoir  le  bien  général  de 
l'humanité  s'élève  au-dessus  des  intérêts  particuliers 
qu'ont  en  vue  les  divers  chefs  d'Etats,  et,  mieux  que 
personne,  elle  sait  incliner  à  la  concorde  tant  de 
peuples  au  génie  si  divers.  L'histoire,  de  son  côté, 
atteste  tout  ce  qu'ont  fait  Nos  prédécesseurs  pour 
•adoucir  par  leur  influence  les  lois  malheureusement 
inévitables  de  la  guerre,  arrêter  même,  quand  sur- 
gissaient des  conflits  entre  peuples  ou  entre  princes, 
tout  combat  sanguinaire,  terminer  à  l'amiable  les 
controverses  les  plus  fâcheuses  entre  nations,  soutenir 
courageusement  îe  droit  des  faibles  contre  les  préten- 
tions des  forts.  Et  Nous  aussi,  malgré  l'anormale  con- 
dition où  Nous  sommes  réduit  pour  l'heure,  il  Nous  a 
été  donné  de  mettre  fin  à  de  grands  différends  entre 
des  nations  illustres  comme  la  Germanie  et  l'Espagne  ; 
et,  aujourd'hui  même,  Nous  avons  la  confiance  de 
pjouvoir  bientôt  rétablir  l'harmonie  entre  deux  nation.s 
de  l'Amérique  du  Sud  qui  ont  soumis  à  Notre  arbi- 
trage leur  contestation.  Malgré  les  obstacles  qni 
pourraient  surgir,  Nous  continuerons,  puisque  le  devoir 
Nous  en  incombe,  à  remplir  cette  traditionnelle  mis- 


1.  Queat.  act.,  t.  L,  p.  55. 
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iJST,  ''  '^  '^"'^*^^^  ^"^   Etats-Unis   d  un 
Institut  de  propagande  en   faveur  de   la  paix^  : 

nefiriiîâi.:rÈ^/?r'^^  esprits,  ^^^^ 
guerre,  et  même  supSe"  loi  s^^^^^^^^ 
coutume  d'appeler  la  naix  «mL  -  .  "^^  "^^  qu'on  a 
entreprise  ;  et  tlut  œ  oui  ÎpS'a' "'^  ""^  très  noble 
san«  atteindre  immédia^emS  Pf  ''  '^'V^^*'  "^^me 
but  désiré,  constitu^rnSs  un  pf/T^  '^'"'^"^  ^« 
«es  auteurs  et  utile  à  it  S  libiif  ""pt^  •^'^"'' 

d  hui  plus  que  jamais  0(1';!!!  5        ^*  ^^la  aujour- 

années^  la  PuissC^^urtr  èTcl^TomS^^^^^^  ^'^ 
es  progrès  si  considérables  de  Ja  T^^""  ^'î''""^' 
aissent  entrevoir  la  possibimé  de  miern  înï  ^^'^^''^ 
faire  reculer  même  les  nrino^l  1«:  ^eri(>M,ui  devraient 
pourquoi  Nous  Nc^^s^Ssf^lP'^JPV'^^^nts.  C^est 
entreprise  qui  doit  être  ITJ^T-  smceroment  tl'uiie 
«ens/et  pa'r  ^t  pKnrtL'f  [7^  ^''  ^""'"^^^s 
qui  élevé  au  souverain  P^^.fiC  "le  rïvr  ^""^  ^'«"« 
la  place  de  Celui  nui  est  01    ..l  ,'^'''''*"'  ^t'Mons 

paix.     Très  volonSrs    M         ^""""f  ^^  '*'  '^^"^'  '■''■  la 

l'appui  <irNoia.t.  «;  té^'àrux  ri?"^  ,'""'^'"^'«"  ^* 

•"«pires,  coopèrent  h  "ottlj^^^^^^^ 
douter  que  ces  hommes  émiZ^fT"       """"  J"'  '^•"'ri"n« 
intelligence  si  pénSe  et  ta  t  ,?"'  ^P^^'"'"*""^  ""« 
à  piocurer  la  paix  au  siècl  Itu-       ""^T  P"''"f|"e 
aux  nations  ceUe  voiV  rovi'e  dans  ^.^'^'^""^""t  ouvrir 

^t  générale  des  lois  de  i:ïïti;!:':;;^rs?;rï^ 

1-  Ça€«<.  ac/,  t.  cxr,  pp.  578-79. 
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effet,  par  cela  même  que  la  paix  consiste  dans  l'ordre, 
il  compterait  vainement  l'assurer  celui  qui  ne  s'emploie- 
rait pas  de  toutes  ses  forces  à  établir  partout  le  règne 
de  ces  vertus,  qui  sont  le  principe  et  le  fondement 
essentiel  de  l'ordre. 

Dans  ces  dernières  paroles,  Pie  X  trace  les 
bases  véritables  de  la  paix  ;  il  marque  la  néces- 
sité souveraine  de  ces  principes  supérieurs  de 
religion  et  de  morale  qui  doivent  gouverner  les 
hommes  et  les  associations  humaines,  et  sans 
lesque's  la  porte  reste  ouverte  à  toutes  les  con- 
voitises, à  toutes  les^haines,  et  à  tous  les  conflits. 


*♦* 


De  nos  jours,  malheureusement,  les  lois  morales 
et  les  principes  religieux,  si  indispensables  au 
bien  de  la  société,  n'ont  e  plus  souvent  qu'une 
place  bien  minime  dans  l'esprit  des  chefs  d'Etat 
et  dans  le  conseil  des  nations. 

Benoît  XV,  dès  sa  première  encyclique,  le 
constatait    avec    douleur. 

La  force,  l'intérêt,  l'ambition,  se  sont  presque 
partout  substitués  au  droit.  Et  parmi  ceux-là 
mêmes  qui  invoquent  les  titres  du  droit  et  qui 
prétendent  agir  et  se  guider  s-eîon  le  droit,  plu- 
sieurs rejettent  outrageusement  la  seule  source 
de  l'autorité  légitime  et  le  seul  fondement  du 
droit  qui  est  Dieu. 
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De 


de  frpn  J'^^''°^^^^^  ^^""^  ^"^  «é^it  depuis  plus 
de  trente  mois,  et  à  laquelle  aucune  des  gue^ 

tincte  P?  ^^tf ^T"°t  des  plus  farouches  ins- 
P^Lf  n«  ^'^"^^^«^^^^  des  plus  sanguinaïet 
passions,  passions  longtemps   contenues  nar  Z 
simples  motifs  temporels  et  oui  onT     «    ^ 
toutes  les  digues   DpT '    î.^  ^"^"  ""«"^P" 

des  mill^.   !ï  ^  ^'^"^  immense  tuerie  où 

des  miUions  de  victimes  paient  l'impôt  du  sane 

de^c?»r.iT  '' ~°''""  ^  •'"<""•''«  désolation 

imts  et  des  invectives  plus  cruelles  encore  oue 
^  projectiles  les  plus  meurtriers.    I^s Têqu^ 

7*"  -•  >•  •"■(.  JW  ml.  ,,.S.  ""- 

**  travail  intellectuel  laniuit    Les  ,.nlli»^  i 
centres  d'études  sont    déserts     5^  ™ut"' d": 
s^minanstes  ont  échangé  l'habit  ciéricalZurW 
forme  du  soldat.    I*  ser^■iec  militaire  a  déc^L^ 
dans  les  paroisses,   l'armée   paisible    des    ^' 

14 
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teurs.  Nombre  d'ecclésiastiques  ont  été  capturés, 
massacrés,  exilés.  Nombre  de  sanctuaires  ont  été 
pillés,  ravagés,  mcendiés.  Des  femmes  et  des 
filles  en  deuil  pleurent  sur  le  seuil  des  églises 
ruinées  ou  sur  les  dalles  des  tempes  abandonnés. 
Le  culte  est  en  souffrance^  Tout  converge  vers 
la  guerre.  Et  les  ressources  dont  on  disposait 
pour  alimenter  la  vie  catholique  ne  servent  plus 
qu'à  multiplier  les  œuvres  de  mort. 

Au-dessus  de  ce  champ  de  luttes  et  de  ce  théâ- 
tre de  douleurs,  ui>  homme  du  moins  apparaît 
dans  toute  la  sérénité  de  sa  raison  dépositaire 
des  clartés  de  la  foi  et  gardienne  des  lois  de  la 
justice.  Benoît  XV,  reprenant  le  rôle  séculaire 
de  la  Papauté,  ne  cesfe  de  rappeler  les  peuples 
à  des  sentiments  plus  humains.  Il  condamne 
les  actes  pervers,  les  déportations  injustes,  les 
mutilations  vandaliques,  les  cruautés  criminel- 
les^  Il  ne  dissimule  pas  sa  sympathie  pour  les 
nations  les  plus  affligées.  Il  gémit  sur  les  ruines 
fumantes  accumulées  sous  ses  yeux.  Il  voit  là, 
non  pas  seulement  l'effet  accoutumé  d'une  guerre 
banale  ajoutée  à  tant  d'autres  guerres,  mais  la 
dévastation  des  plus  belles  contrées  du  monde 
et  le  démenti  donné  aux  plus  hautes  espérances 
des  siècles  chrétiens.    Et,  des  larmes  dans  la  voix, 

1.  Retnie  pratique  d'Ai-logélique  (15  nov.  1916),  pp.  207-2)1'. 

2.  Voir  l'Allocution  consistorialc  du  25  janvier  1915,  et  eello 
du  4  décembre  1916. 
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Qu'„T„,f  r'''  «"'"'  •'""^  '"  "'"'■  "  demande 
bouche^  '  '"""  ""  '"^^  '  -««  "^'^-'-que 

Ht^r'  '"'^?"'''  *""'*  '"'"'''  int«n>r^tation,  nous 

mçme^  C  est  la  vo.x  d'un  docteur,  et  du  pre- 
mier des  docteurs,  en  n,êm.  temps  que  la  pri^e 
d  un  pasteur  et  d'un  père. 

Dès  sa  première  intervention,  Benoit  XV  place 
la  question  sur  son  vrai  terrain  :  l'intérêt  gèS 
fe%  TT"-  "^""^  '^^  conjurons,  écrit-U 
NousT"  '  ''''  !"  P"'""'  'l-  'hJfs  civils, 
ftrëc^  T"™'  ''"  •'"'  ^'^'^'  fléchir  et  dé 
faire  céder  leurs  propres  dissentiments  au  salut 

tr  H  j  *"""""'  ■  ■'  «"'"«  «^  hâtent  d'en- 
a^ns,  de  Dieu  une  récompense  éclatante  pour 
bien  mérité  de  la  mdéU  cmk  tmt  entière  " 

de  s»  '  "°™™'"'''  '*"  '"  '"'""'  ''""^'  '»'  cours 
de  sa  première  encyclique,  le  Pape  revient 
Mir  ce  grave  sujet.  Il  fait  des  ravages  de  la 
ZZT  '',^^"'P'»"  ""vrante  ;  et,  après  avoir 

n  al,e^"°P  "'"''™'  ''"  violence  des  armes, 
Il  ajoute  :  Puissions-nous  être  entendu  par 
ceux  qui  ont  en  mains  les  destinées  des  peuples  ' 
J'  V  a,  sans  nul  doute,  d'autres  voies,  d'autres 


1  .Crat  nous  qui  «ouiignons,  ici  et  «iliran. 
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moyens  qui  permettraient  de  réparer  les  droits, 
^'il  y  en  a  eu  de  lésés.  Qu'ils  y  recourent,  en  sus- 
pendant leurs  hostilités,  animés  de  droiture  et 
de  bonne  volonté.  " 

Le  28  juillet  1915,  Benoît  XV,  de  plus  en  plus 
effrayé  par  l'horrible  spectacle  qui  se  déroule 
sous  ses  yeux,  adresse  aux  belligérants  une  lettre 
pressante.  Il  3''  retrace  toutes  les  horreurs  de  la 
guerre  "  qui  déshonore  l'Europe,  "  puis  il  s'écrie  : 
"  L'on  ne  peut  pas  dire  que  V immense  conflit  ne 
saurait  se  terminer  sans  la  violence  des  armes. 
Qu'on  abandonna  ces  projets  de  mutuelle  destruc- 
tion, et  qu'on  réfléchisse  que  les  nations  ne  meurent 
pas.  Humiliées  et  opprimées,  elles  portent  en 
frémissant  le  joug  qui  leur  est  imposé  et  prépa- 
rent leur  revanche,  transmettant  de  génération 
€D  génération  un  triste  héritage  de  haine  et  de 
vengeance.  Pourquoi  ne  pas  peser  dès  maintenant, 
avec  une  conscience  sereine,  les  droits  et  les  jmtes 
aspirations  des  peuples?  Pourquoi  ne  pas  enta- 
mer, avec  une  volonté  sii.cère,  un  échange  dire<  u 
ou  indirect  de  vues  ayant  pour  but  de  tenir  compte, 
dans  la  mesure  du  possible,  de  ces  droits  et  de 
ces  aspirations,  et  d'arriver  ainsi  à  la  fin  de  cette 
lutte  terrible,  comme  il  est  advenu  en  d'autres 
circonstances  analogues  ?  Béni  soit  celui  qui  le 
premier  élèvera  le  rameau  d'oUvier  et  tendra  la 
main  à  Tennemi  en  lui  offrant  la  paix  dans  des 
conditions  raisonnables  !    L'équilibre  du  monde, 
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le  progrès,  la  tranquiUité  et  la  sécurité  des  na 
r    reposent  sur  la  bienveillance  mutuefe  e^ 

Sa  Sainteté,  et  qui  en  fait  éclater    â  1 '1      T 
constanciée  eneo.  sot'^SefenlrXar 

™t  ses^sirti^rrcTui^-fr'  ""'^^ 

<r«'««  «0,™  d'éteindr^l' " cend^l"!"  ™r"' 
le  monde  et  <fe  prA,ar«-  ZT  \  T^'^ 

conciUation,  ^mt^tlX^"' /' r"^"''  ''« 

Romaraunn,    1  """'  ''«  ''«Paration.  " 

.^marquons    les    graves    paroles    qui    suivent- 

Il  est  nécessa,rs  que  l'on  se  prête  à  cet^  œ^vt,. 
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de  paix,  même  au  prix  de  quelques  sacrifices  ; 
et  ceux  qui  s'y  refuseront  porteront  devant  Duu  et 
devant  Us  hommes  Vénarme  responsabilité  de  la 
molongatim  de  cette  guerre  atroce  dont  (  i  ne  voit 
pas  d'exemple  dans  l'histoire,  et  qui  est  à  peme 
digne  des  siècles  les  plus  barbares.  " 

De  nouveau,  le  4  mars  1916,  à  l'occasion  du 
carême,  le  3aint-Père  dans  une  lettre  au  Cardmal- 
Vicaire  exhalr  toute  sa  douleur.     Il  rappelle  ce 
qu'il  a  fait  pour  terminer  l'immense  conflit  "  d'un£ 
manière  conforme  à  la  dignité  humaine.  "  "  Nous 
jetant,  écrit-il,  au  miUeu  des  belligérants  comme 
un  père  au  miUeu  de  ses  enfants.  Nous  ks  avons 
conjurés  au  nom  de  ce  Dieu  qui  est  justice  et  chanté 
infinie,     d'écarter     toute    idée    de    destruction 
mutuelle,  d'exposer  une  bonne  fo. .  avec  clarté  leurs 
prétentions,  de  tenir  compte,  dans  la  mesure  du 
juste  et  du  possible,  des  aspirations  des  peuples, 
de  se  prêter  au  besoin,  pmr  k  plus  grand  bien  de 
la  société  internationak,  à  certains  sacrifices  néces- 
saires  d'amour   propre   et   d'intérêts   particuliers. 
C'était  là  et  c'est  toujours  l'uniqy£  moyen  de  ter- 
miner cette  guerre  monstrueuse  selon  ks  règks  de 
la  justice,  et  d'arriver  à  une  paix  acceptable  pour 
toutes  les  parties  en  cause  et,  partant,  juste  et 
durable.  "    Le  Pape  laisse  alors  échapper  de  son 
cœur  désolé  cette  définition  de  la  grande  guerre 
qui  en  peint   si    bien  le    caractère  honteux  et 
néfaste  :   "  Cetk  guerre  nom  apparaît  comme  le 
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liî'^stf'^''"'^-/"?*'"  «''  PO" f-e cesser 
au  plus  tôt  ce  suicide,  i!  sollicite  des  âmes  pieuses 
avec  toute  l'ardeur  de  sa  charité  aposSue' 
l'aide  suprême  de  la  prière.  apo^touque, 

Qui  osera  nier  la  clarté  de  ce  langage  '  A 
moms  que  les  mots  n'aient  perdu  leurs  sens  m.- 
turel,  nous  avons  là,  très  nettement  exprimée 

et  en  dehors  et  au  rebours  de  cette  pensée  souve- 
3'er  T  H    !      '  '"'*''  ""'"'  "•"  P'^tendrait 
c^thlqu^  '"'™'  """""'""^   ^*   '■"-'"«on 
Au^i  l'attitude  si  sage,  si  sensée  de  Benoit  XV 
eût  dû  ne  provoquer  que  des  marques  d'approba^ 

rS-   "  rr  P*™*  '^  ««  ^t  •««  serviteurs  de 
1  Eghse',    Qu'est-il  cependant  arrivé  ' 

auJr.cr"'   ''''f ^""^i^'*   ont   fait    obstacle 
aux  directions  papales. 

D'autres  n'en  ont  parlé  qu'avec  des  termes 

fmp^sir:' "^  '"'''''  ''  '"  '"  "'-  '^™'»-t: 

D'autres  tenant  à  passer  pour  catholiques   et 
plaçant  leurs  propres  idées  bien  au-dessus  de  celles 

devoir  et  au  liV„  H'«  .      ,  '*   couraReuseuient   leur 


Il 


■4  I 


Im   i 
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du  Pape,  n'ont  pas  sans  doute  osé  dire  publi- 
quement que  le  Pape  se  trompait.  Mais,  hommes 
de  plume  plus  retors  qu'honnêtes,  et  plus  pas- 
sionnés que  chrétiens,  ils  ont  traité  de  "  paci- 
fistes, "  d'"  âmes  faibles,  "  de  "  germanophiles  " 
ceux  qui  le  défendaient.  Ils  se  sont  évertués  à 
fausser  sa  parole,  à  la  tronquer  et  à  l'amoindrir 
en  lui  substituant  dans  leurs  journaux  la  prose 
enfiévrée  des  combattants.  Ils  ont  même  poussé 
l'impudence  jusqu'à  cî)poser  à  cette  parole 
sacrée  les  déclarations  partiales  et  outrancières 
de  libres  penseurs  reconnus.  Cette  campagne  sour- 
noise menée  contre  le  Pape,  contre  la  doctrine 
sociale  du  Pape,  contre  l'attitude  pacificatrice 
du  Pape,  est  un  '^candale^  En  des  temps  plus 
calmes,  elle  soulèverait  l'indignation  commune 
la  plus  vive  ;  ':'ar  elle  constitue,  à  l'endroit  de  la 
Papauté,  une  véritable  trahison. 

Ce  mépris  de  sa  parole  et  de  sa  pensée  n'est 
pas  sans  affliger  très  vivement  le  Saint-Père,  et 
dans  le  discom-s  qu'il  adressa  aux  petits  com- 
muniants de  Rome,  le  30  juillet  dernier,  il  s'en 

1.  Des  infonnations  dignes  de  foi  nous  apprennent  que  dans 
certains  milieux  "  intégralistes  "  la  campagne  dont  nous  par- 
lons a  pris  un  caractère  particulièrement  perfide.  On  est  descendu, 
pour  mieux  atteindre  le  Pape,  jusqu'aux  pamphlets  anonymes. 
Cette  conduite  toute  libérale  ne  doit  pas  trop  nous  surprendre. 
Il  y  a  entre  le  libéralisme  et  l'int^alisme  condamné  par 
Benoit  XV,  des  liens  de  parenté.  Toutes  les  erreiu«  se  touchent, 
et  beaucoup  se  rejoignent  dans  un  même  esprit  sectaire. 
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rea^ées  jusqu'ici  nos  exhortations  à  déposer  les 
armes    vame  notre  invitation  à  chereherT/r  il 
vous  de  la  raison  et  de  la  Justice  un  atan.ement 
qui  puisse  mettre  un  terme  A  PPffl\i7i,^ 
boucherie."    P,u,,,    ^^0^^* /f^rt 

.^.^nSr.'er;r::-^-^^^^^^^ 

Leur  œuvre  ii'p«f  «„«  *  ramage, 

voici  comment  r«     ^/    ^""^  '^^""  ^  ^«°^«'  e* 

tioS  é^q^iTabL^ef  proT^^^^^  ^'es  proposi- 

que  demandés  avec  tant^^n  ■  .  ^°""^  entente,  tels 
l'on  veut.  Au  lontrahl  C'' '^"''  P^"  ^^  ^^^'  ^^e 
avec  des  cris  de  S  ÏÏff  "  "f  ''^""^  ^«  réclamer, 
des  peuples  l'épuSe^f  h''''"  ^"  '^"«'  l'écrasement 
baries  semb ^^6^0^^  trW  "^*'°"'  ^*  ^"^^es  bar- 
ment  à  une  éclipseX  la  rvï  !""""*  ^'''^'  "°"  ««^^e- 
chrétienne,  mais  à  un  ob™  ■^*'^"  "*  ^«  ^^  conscience 
son  humaine  aveugS  ^^'T  ''"?""*  *°*^^  ^«  ^^  ^^i- 
passion  pourtant  si  nobt  in  ^^T'  "^""^  P^'"  «^tte 

sortent  même  de  £eslrT        ^^""^  regrettable  qu'ils 
Nous  n'avons  pas  besoin  d'ajouter  quelle  haute 

>uici^ltEu^'ZSr2'''t-    ^'^'^•'=^- PO- titre:    "Le 
iJiurope  civilisée  '.    Ses  causes  et  ses  complices. 
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signification  s'attache  à  ce  jugement  de  la  grave 
revnie  italienne,  et  quel  coup  direct  est  ici  porté 
à  certains  écrivains  de  qui  l'on  pouvait  attendre 
une  franche  et  complète  justification  û.  "*ape, 
et  qui  se  sont  laissés  entraîne?  par  la  passion 
aveur  ^  hors  de  la  voie  droite. 

Coi  aentant  les  enseignements  de  Benoît  XV 
et  rattitc.de  prise  par  le  Pontife  romain  dans  ce 
drame  épouvantable  où  se  joue  l'avenir  de  l'huma- 
nité, la  Civiltà  continue  • 

Ces  desseins  de  destruction  mutuelle,  la  raison  et 
la  foi,  l'Eglise  et  le  Pape  tout  ensemble  les  condam- 
nent. Et  il  n'en  peut  être  autrement  ;  parce  que  ce 
sont  là  des  idées  subversives  de  l'essence  mên-e  du 
christianisme,  des  idées  contraires  à  la  plus  élémen- 
taire chanté  du  Christ  et  aux  exigences  naturelles 
de  la  justicp  et  de  l'humanité.  Quelque  coupables 
que  l'on  suppose  telles  ou  telles  nations  ennenaies, 
'disons  mieux,  les  quelques  hommes  et  politiciens 
égoïstes  qui  les  gouvernent  '  t  qui  forment  une  oli- 
garchie assez  puissante  pour  .aener  les  peuples  "sou- 
verains "  à  la  boucherie),  qui  ne  voit  combici:  il  est 
brutal,  absurde,  inhumain  et  antichrétien,  d.  ;  s  le 
désir  que  l'on  a  de  châtier  ou  de  réprimer  ces  hommes 
et  ces  peuplf-,  de  parler  d'écrafement  et  d'anéantis- 
sement et  de  tenir  semblables  propos  sauvages  entrés 
désormais  dans  le  vocabulaire  militaire  et  même  clas- 
sique ?  Et  l'on  voudrait  mettre  sur  les  lèvres  du  Pape 
cet  ignoble  langage  !  Et  l'on  ose  demander  contre 
tout  bon  sens  que  les  écrivains  catholiques  s'oublient 
jusqu'au  point  de  mêler  leurs  vociférations  à  celles 
de  ses  journalistes  stipendiés  répandus  par*  )ut,  et 
dans  les  bas  fonds,  et  dans  les  hautes  sphères  ae  la  so- 
ciété moderne  !    Loin  de  nous  pareils  accents  de  des- 
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truction  et  de  carnage  !  Et  Dieu  nous  préserve  ties  en- 
TZrlll^']  '^'"^^"f  ^^  cette'commune  fd^ 
HélasTnor^fw''  P^"P^^«^ivilisés  de  l'Europe! 
jW  Am?;;  ,        'T  ^""^^  ^°"*^'  pendant  que  la 

corromni.^   ïi  X   .  ?^  ^IV^  ^^  P^"«  hautes,  l'Europe, 

fmtSes  '  ll^H^r'^'  -'^P"'^^  ^"  ^^«  '"«es  plus  qïé 

rTét'q^^^^^  f"«*  rP-^'-é  d'elle;   une   haine 

sîKrr^^-^^^^'^^-^: 

Sique  cW  iS^'-"^:!^  ^*  r^^''  intellectuel  et  écono- 
nuque  ,  c  est  le  suicide  de  la  vie  et  de  la  civilisation. 

.v«^.  "^^'T  ^^  ^°''«^^-  ^^^«  «"e  reflète  si 
exactement  la  p.nsée  du  Pape,  c'est-à-dire  la 
P        Joctnne  du  Christ  et  l'enseignement  im- 

P  él  i  nC  '^''''"  chrétienne,  que  nous  avons 
prei    ê  nen  rien  omettre. 

et  imtés  des  rapporte  de  confiance  mutuelle  et 
de  mutuelle  charité,  c'est  souhaiter  que  le  chri^ir 
rnsme  triomphe  des  passions  humaL  etitende 
son  empu-e  bienfaisant  sur  les  lois,  les  mœZ 
f  les  mstrtutions.  Rien  ne  saurait  être  TrZ 
conforme  aux  principes  de  la  foi,  ni  plus  en  aï 
cord  avec  les  préceptes  de  l'Evangile 

nafe^onri  '*  "T"""  "^  ''^Po»vantable  car- 
nage  dont  le  monde  stupéHé  est  le  théâtre,  qui 
couche  chaque  jour  sur  le  sol  des  miUie«  d'êt^ 
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humains  et  qui  couvre  d'immenses  territoires 
de  sang  et  de  ruines,  c'est  obéir  aux  plus  nobles 
inspirations  de  la  raison  naturelle  et  aux  dictées 
mêmes  du  bon  sens. 

Les  nations  atteintes  dans  leurs  biens,  ou  me- 
nacées   dans  leur   vie,  par  un  ennemi  puissant, 
ont  sans  aucun  doute  le  droit  de  se  défendre. 
Mais  ont-olles  le  droit,  pour  réaliser  ce  dessein 
très  juste,  de  mettre  de  côté  les  procédés  de  dis- 
cussion et  d'entente  mutuelle  propres  aux  créatures 
raisonnables   et   de   s'obstiner  dans  une   guerre 
exterminatrice  ?    Ont-elles  le  droit  de  repousser 
tout  autre  moyen  de  protection  que  la  violence 
des  armes,  et  de  poursuivre  leur  œuvre  de  dé- 
fense  en  maintenant   délibérément  un   état   de 
choses  qui  dépasse  les  horreurs  de  toutes  les  ca- 
lamités connues,  qui  cause  à  l'Eglise  du  Christ 
d'incalculables   dommagesS    qui   transforme    de 
vastes  régions  en  véritables  cimetières,  et  que 
Benoît  XV  ne  peut  se  défendre  de  flétrir,  de  dé- 
noncer, et  d'abominer  ?  Ont-elles  le  droit  de  pro- 
longer la  lutte  au  prix  de  leur  propre  ruine  et 
de  la  ruine  de  la  société  presque  tout  entière  ? 
En  un  mot,  l'Europe  a-t-elle  le  droit  de  se 

suicider  ? 

Voilà    la    question,  —  question    doctrinale    au 
plus  haut  point, —  telle  que  les  faits  la  présen- 


1.  Voir  l'allocution  du  6  décembre  1915. 
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résolue.    La  solution  si  sage,  si  féconde,  si  oppor- 
tune de  Sa  Sainteté,  n'est  pas  seulement  co^^ 

^sLttT""]  ««"'^^'^tiq™  représentée  par 
les  Pontifes  les  plus  éminents  ;    eUe  répond  aux 
enseignements  les  plus  solides  et  les  mieux  com 
pris  de  la  tradition  seolastique. 

„,^r*  ^\°'"*",-™  ™™™««t  la  légitimité  de  la 
gue^  que  dans  la  mesm-e  où  celle-ci  sert  la  cause 
du  bien  commun-.  Le  bien  commun,  voilà  k 
nome  répilatrice  des  guerres  justes.  En  effet 
intérêt  général  doit  l'emporter  sur  l'intéi^t  p^I 
ticulier  :  c'est  un  axiome  de  l'Ecole  universelle- 
ment reçu.  Et  loisque,  dans  un  organfame  „t 
dans  un  corps  social,  il  arrive  que  la  p^tie  2rifi" 

^Z  Kl         '''  '°"  •'™P''«  •''«"'  «^  ''"  bien  de 
I  ensemble,  que  cette   partie  assure».     Telle  est 

exactement  la  thèse  du  Pape,  du  Pape  chargé 

éXde  r^r  ■'•"'""fT  ""«^"l-'  1-  in- 
térêts de  lEgbse  universelle',  et  jugeant  au  nom 

de  la  rehgion  dont  il  est  le  chef,  au  nom  de  l'hu 

mamté  dont  il  est  le  premier  conseiller  au  nt" 

de  la  société  ohrétiemie  dont  il  est  l'ôracleT 

preme  et  qui  embrasse  toutes  les  nations,  que  la 

continuation  de  la  guerre  acutelle,  loin  d  W 

1    Sm,   lUol.,  ,,.u.  Q.  XLII,  art.  2,  ad  I 
■=•  'Md.,  Q.  xivu,  art.  lo  ad  2 
■1   Ibid.,  Q.  I,  „i.  10. 
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sa  raison  d'être,  répugne  au  bien  commun,  et 
que  les  peuples  belligérants,  dans  leur  propre 
intérêt  et  dans  l'intérêt  du  monde  entier,  ont  le 
devoir  d'y  mettre  fin.  . 

Un  théologien  dominicain  du  seizième  siècle, 
François  Victoria,  en  étudiant  cette  question 
complexe  de  la  guerre  et  des  liiuites  du  droit  de 
défense,  a  formulé  sa  pensée  en  deux  textes  qui 
cadrent  singulièrement  avec  la  doctrine  de  Be- 
noît XV,  et  qui  en  éclairent  très  bien  la  haute 
et  chrétienne  sagesse  : 

ri  se  veut  dit  ce  scolastique',  que  le  droit  de  re- 
vrendre  une  tille  ou  une  pronnce  existe  et  quecependani 
Ztrresoit  tout  à  fart  rUicite  à  cause  descd-mt^^^^^^ 

et  s'abstenir  de  la  guerre. 

Ailleurs  le  même  théologien  arrête  de  nouveau 
son  regard  sur  les  désastres  causés  par  la  guerre, 
et  il  écrit^: 

Une   guerre    n'estlpas  juste,  s'il  est   évident  quil 


1.  Nous  citons 

251). 

2.  Ibvi. 


d'après  la  Dvblin  Remw  (avril  1916),  pp. 
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partie  de  mit;f\-n.^Tj';;:zT^s:.'^:, 

Ces  textes  ne  sont-ils  pas  absolument  concluants  ? 


.♦. 


JuZf'^'"""'"'^"''  P*^"  ^'  "°"^  "^  voulons 
point  passer  sous  silence  les  raisons  qu'on  oppose 

aux  vues  et  aux  directions  du  Pape  concernant 
la  guerre  actuelle.  «-wnant 

La  première  objection,  c'est  que  pour  terminer 
pacifiquement  ce  conflit  mondial  une  déciZ 
autorisée  devrait  s'imposer  à  toute»  les  na  bn" 
en  armes,  et  qu'il  n'existe  aucun  tribunal  capaWe 
de  rendre  ..le  telle  décision. 

Cette  assertion  ne  nous  semble  pas  exacte. 

S  1  n  existe  en  effet,  aucune  autorité  politique 
ayant  juridiction  sur  l'ensemble  des  Etats  S 

quau-des.sus  des    puissances  civile»  s'élC-ve  une 
autorité  supérieure  et  souveraine  investie  dln 
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véritable  pouvoir  indirect  dans  les  choses  tem- 
porelles, et  que  cette  autorité,  dont  If^  décisions 
très  sages  ont  tant  de  fois  rétabli  l'ordre  et  la 
paix  parmi  les  peuples,  offre  aujourdhm  encore 
les  plus  sûres  garanties  d'impartiaUté  et  de  jus- 
tice^   L'arbitrage  pontifical  serait  le  grand  bien- 
fait de  l'heure  présente.    Et,  dans  chaque  pays, 
tout  esprit  soucieux  du  bien  et  tout  cathohque  qm 
aime  l'EgUse  devrait,  autant  que  possible,  récla- 
mer cette  intervention  salutaire.  Ce  n'est  pas  sans 
doute  ce  que  l'on  peut  espérer  de  ceux  qui  dans 
leurs  écrits  commencent  par  faire  1  éloge  du  Pape 
et  finissent  par  quelque  tirade  df  mé^^f  °^^?* 
opposée  à  ses  vues.    Mais   c'est  l'attitude  qua 
prise  récemment  la  ''  Fédération  américame  des 
Sociétés  catholiques  "  en  votant  avec  unanimité 
une  proposition  favorable  à  l'arbitrage  papal . 

1   Voir    notre   Droit  public  de  l'Eglise.    Principes  généravx 
1    voir    nowe  ,  j^p        et  jg  Pape  seul,  par  la  nature  de 

^upT^et'i'ne  plLhu^  d'autorité  juridique  et  morabsa- 
peuplf^,  «*  "J";    J  j^  i^,i  de  Dieu  et  les  influences  de  sa 

TiZ  ^tT^rZ  de  la  paix  dans  la  justice  et  la  chanté. 
tS  ■clt;^  déc.  1916  ;  Caflero.  DeR^.  Pontées  munere 
pacificandi  et  sociandi  nationes,  Rome,  191»)_  ^ 

2   Voici  le  texte  de  cette  proposition,  adoptée  le^22  aoQ*  der 
Jr     'Comme  représentant  du  Prince  de  la  Paix  e  comme Jèr 
«niîituel  de  tant  d'  milUons  de  chrétiens,  le  Pape  est  1  "b'^re  na 
S  vers  k^^^^^  les  combattants  peuvent  se  tourner,  et  de  qui  1 
turel  vers  '^'^uei  règlement  désintéressé  et  impartial, 

leur  es  perm«  d  at^^^re^an^^^^^       ^^  ^^  ^^  ^,^^^^^^^^ 

et  conforme  aux  principes  ..ji-n:-  i 

de  toute»  leurs  difficultés.  " 
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Que  s'il  paraît  difficile  de  réunir  autour  de  la 
personne  du  Pape  les  suffrages  de  tant  de  chefs 
de  nations,  de  ceux  surtout  qui  s'obstinent  à 
mettre  de  côté  l'Eglise  et  à  ignorer  Dieu,  qui 
niera  1  existence  ou  la  possibilité  d'autres  mo- 
yens d  une  solution  pacifique  ? 

Les  congrès  pour  la  paix  qui  ont  eu  lieu  de  nos 
jours  dénotent  un  désir  commun  de  remplacer 
le  verd.  ^  du  sabre  par  les  lumières  de  la  raison 
Dans  une  lettre  écrite  à  l'occasion  des  démar- 
ches pacificatrices  du  Tsar  et  de  la  conférence 
projetée  de  La  Haye,  le  cardinal  RampoUa  rappe- 
lait 1  état  malheureux  où  le  militarisme  a  plongé 
les  peuples,  et  il  ajoutait  :     -  A  l'encontre  d'un 
état  de  choses  si  funeste,  l'institution  de  la  média- 
tion et  de  l'arbitrage  apparaît  comme  le  remède 
le  plus  opportun  ;    elle  répond,    à    tous  égards 
aux  aspu-ations    du    Saint-Siège^  "  Cette    insti- 
tution, nous  le  savons,  s'est  réalisée.    Dans  dei!ix 
conférences  tenues  à  La  Haye,   l'une  en   1899 
1  autre  en  1907,  les  puissances  ''ont  jugé  utile 
et  désirable  qu'une  ou  plusieurs  puissances  étran- 
gères au  conflit  offrent  de  leur  propre  initiative 
en  tant  que  les  circonstances  s'y  prêtent,  leurs 
bons  offices  ou  leur  médiation  aux  Etats  en  con- 
flit.     Les   puissances   contractantes   ont   même 
convenu,  en  cas  de  dissentiment  grave,  d'avoir 

1    Ouest,  ad.,  t.  h,  pp.  44-45. 
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recours  elles-mêmes  aux  bons  offices  d'une  ou 
de  plusieurs  puissances  amies,  et  elles  ont  for- 
mulé un  mode  spécial  de  médiation.    EUes  ont, 
de  plus,  étabU  l'arbitrage  international  en  s  ap- 
puyant sur  ce  principe  que  "  dans  les  questions 
d'ordre  juridique  l'arbitrage  est  reconnu  comme 
le  moyen  le  plus  efficace  et  en  même  temps  le 
plus  équitable  de  régler  les  litiges  qm  n'ont  pas 
été  résolus  par  les  voies   diplomatiques.       Une 
Cour  permanente  d'arbitrage  siège,  en  vertu  de 
cet  acte,  à  La  Haye\    Benoît  XV  n'a-t-il  pas  eu 
raison  de  déclarer  qu'il  existe  d'autres   moyens 
que  la  force  c'  s  armes  de  terminer  l'abommable 

guerre  actuelle  ?  ,    .  ,     ,  i.*    ^«  lo 

Cette  guerre,  reprend-on,  c'est  la  lutte  de  la 
civiUsation  contre  la  barbarie,  et  es  intérêts 
sacrés  qui  sont  en  jeu  exigent  qu'on  la  poursuive 
jusqu'à  l'écrasement  final  des  peuples  barbares 
et  jusqu'au  triomphe  définitif  des  peuples  civilisés. 

1.  Cf.  Qriest.  act,  t.  l,  pp.  5.5-58,  et  t.  ^"^' PP/^^'J^^i^ 
128-11  y  a  plus  d'un  demi-siècle,  l'illustre  pubbciste  Taparelb, 
1  nt/p  la  future  organisation  de  la  société  internationale, 
lell  (t  «^  T^Dr.  L,  trad.  1857,  n  1366)  :  "  Nous  croyons 
nuèDeu  à  pou  l'on  verra  .'élever  dans  le  monde  une  sorte  de 
^MIM  universel,  qui  remplacera  les  alliances,  les  congrès 
^^Tr^  £  comme  ceux-d  remplacent  ^visoirement  au^ourd  hu 

ni  vraiment  efficace  saus  le  r.ipi.  ou  sau.     i      i 
du  Pape. 


ETUDES  ET   APPRECIATIONS 


211 


II  s  agit  sans  doute  ici  de  la  seule  civilisation 
digne  de  ce  nom,  de  la  civilisation  chrétienne 
basée  sur  la  morale  et  l'Evangile,  et  dont  le  Vi- 

'T  cv,^^"'*  ^'^  ^^  ^^""^^^^  courageux  et  auto- 
nsé.    fe  il  en    est  ainsi,  et    si  vraiment  la  civili- 
sation s'identifie  de  toutes  manières  avec  le  sort 
de  lune  des  parties  en  litige,   comment  expli- 
quer que  le  Pape  persiste  à  se  tenir  dans  les  bornes 
d  une  stricte  neutralité,  et  qu'il  se  contente  de 
réprouver  les  violations  du  droit,  quelles  qu'elles 
soient    et  de  quelque  côté  qu'elles  se   'produisent'  ? 
iJenoît    XV    manquerait-il    par   hasard    à   son 
devou-,  et  ne  serait-il  que  le  successeur  indigne 
des  grands  Pontifes  qui,  pour  sauver  l'œuvre  du 
Chnst,  n  ont  pas  craint  de  dénoncer  et  même 
d  excommunier  les  plus  redoutables   potentats  ? 
Nous  savons  que  de  faux  cathohques  ne  sont  pas 
éloignés  de  le  croire. 

Loin  de  nous  pareille  pensée.  La  vérité  est  que 
la  civilisation  ne  va  pas  sans  la  vraie  rehgion,  et 
que  celle-ci  compte,  dans  l'un  et  l'autre  camp 
des  peuples  belligérants,  des  ennemis  déclarés, 
et  aussi  des  partisans  dévoués  dont  les  chefs  sont 
en  communion  avec  le  Siège  apostolique.  L'on 
peut  très  légitimement  souhaiter  que  telle  nation 

1.  Alloc.  du  22  janvier  1915  ;  puis  (alloc.  du  4  déc    1916)  • 

Noua  frappons  de  nouveau  de  Notre  réprobation  touîL'k 

'HK  uité=  commises  eu  cette  guerre,  partout  où  elles  se  font    et 

quels  que   soient   leurs   auteurs."  ^      '    ' 
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dont  le   passé  cathoUque  fut  plein  de  glore,  et 
qui  aujourd'hui  encore,  malgré  l'athéisme  de  ses 
gouvernants,  joue  un  rôle  religieux  et  civilisateur 
admirables  ne  sorte  de  cette  guerre  m   mutilée 
dans  son  territoire  ni  amoindrie  dans  son  pres- 
tige,  et  se  retrouve  au  contraire  plus  grande, 
plus  forte,  plus  unie.    Mais  rien  ne  saurait  auto- 
riser le  dénigrement  ni  l'injustice  vis-à-vis  d'autres 
nations  où,  à  côté  de  barbares  instincts  et  d'une 
culture    trop    souvent    viciéeS    tout    esprit    non 
prévenu  doit  reconnaître  de  sohdes  qualités  m- 
tellectuelles  et  morales,  et  qui,  grâce  à  l'action 
conquérante  de  l'Eglise,   peuvent   monter   dans 
l'échelle    des  peuples^    Nous  avons  toujours  été 
et    nous   sommes   plus  que  jamais   fier  de  nos 
origines  ;     et  cette  noblesse  même  du  sang  qui 
coule  en  nos  veines  nous  dicte,  à  l'égard  d'autrui, 
une  loi  et  des  méthodes  d'équité. 

Et  l'équité  historique  nous  contraint  d'avouer 
que,  quelles  qu'aient  été  les  causes  prochaines 
du  conflit,  et  si  grande  qu'on  suppose  la  culpa- 

1  Cf  Lecanuet,  L'Eglise  de  France  sous  la  IIU  mjpv^ 
hlique,  t.  I,  ch.  vii-xi  ;  t.  ii,  ch.  vi  etc.  ;  Le  rôle  calholique  de  la 
France  dansle  morule  par  un  Missionnaire  (La  Guerre  aUemande 
et  le  Catholicisme,  1915)  ;  L'Eglise  de  France  durant  la  guerre  par 
G.  GoYAU  {Remèdes  deux  Mondes,  1  déc.  1916). 

2  Voir  notre  brochure  sur  la  Notion  du  Droit  (1915). 

•6.  Voir  la  lettre  de  Benoît  XV  à   l'Archevêque  de  Cologne 

(6  sept.  1915). 
4.    Cf.  nos  Diacoura  et  Allocvlima  (Québec,  1915). 
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bmté  du  parti  agresseur,  culpabilité  énorme  et 
dont  Dieu  seul  peut  mesurer  l'étendue,  tous  les 
peuples  qui  se  combattent  à  l'heure  actuelle  ont 
péché  contre  la  rehgion  et  la  civilisation,  et  qu'ils 
s  infligent  à  eux-mêmes  un  exemplaire  châtiment. 
C  est  la  propre  pensée  de  Benoît  XV  lorsqu'il 

Ir'x    .  P^""^*  ^"^  '««    nations  qui  l'ont 

oublié  et  méprisé  pour  s'enfoncer  dans  les  soucis 
ae  la  terre,  se  châtient  mutuellement  de  leurs 
propres  mains.  "    Cette  guerre-ci  ne  se  peut  juger 
d  après  les  règles  communes.    Ce  n'est  pas  seule- 
ment m  même  principalement  la  guerre  de  tel 
ou  tel  peuple  contre  des  peuples  rivaux.     C'est 
surtout  et  par-dessus  tout  la  revanche  de  Dieu 
contre  les  sociétés  pécheresses.      Les  crimes  de 
bodome  firent  submerger  le  monde  dans  un  dé- 
luge d  eau.    Les  crimes  beaucoup    plus    graves 
d  UTéhgion  des  pouvoirs  publics  ont  plongé  les 
nations  dans  un  déluge  de  sang.    Recueillons  nos 
souvenu-s     Sans  remonter  jusqu'à  la  Révolution 
et  jusqu'à  la  Réforme,  nous  ne  pouvons  ne  p^ 
constater  que  la  spoliation  sacrilège  des  Etats 
du  Pape  accomplie  avec  d'odieuses  complicités, 
que  les  fameuses  lois  de  mai  inspirées  par  l'or^ 
eu  et  appliquées  par  la  force  brutale,  que  la 
1^.  .ure  injustifiée  du  Concordat  de  1801,  et  I'od- 
pression  des  nationalités,  et  la  persécution  des 
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minorités,  constituent  autant  de  crimes  anti- 
religieux et  antisociaux,  et  que  ces  crimes  pèsent 
d'un  immense  poids  sur  les  nations  en  conflit. 

Le  châtiment,  d'un  autre  côté,  n'a-t-il  pas  assez 
duré  ?  Et  faut-il,  sous  prétexte  d'atteindre  plus 
profondément  les  peuples  les  plus  coupables, 
l'aggraver  et  le  prolonger  davantage,  verser 
encore  plus  de  sang,  ravager  encore  plus  de  foyers, 
entasser  encore  plus  de  ruines,  et  pousser  jusqu  aux 
extrêmes  Un.  es  les  conséquences  d'une  guerre 
déjà  incroyablement  funeste  ? 

Benoit  XV  ne  le  croit  pas,  et  tous  les  hommes 
de  bon  sens  devraient  se  joindre  à  lui  pour  de- 
mander et  favoriser  une  paix  immédiate. 

Mais  cette  paix,  objectent  ici  certains  pubh- 
cistes,  n'hnplique-t-elle  pas  le  rétabhssement 
de  l'ordre  ?  et  l'ordre  ne  doit-il  pas  d  abord 
être  rétabli  par  la  puissance  des  armes  qui  venge 
le  droit,  rediesse  les  torts,  et  assure  la  tranquilhté 

générale  ?  .  .  , 

Je  réponds:    si  une  ligue  politique  quelconque 

devait  se  charger  de  venger,  par  le  glaive  et  par 
le  canon,  tous  les  crimes  commis  et  tous  les  droits 
violés  depuis  un  siècle,  où  s'arrêterait-on  dans 
l'œmTe  de  mort  ?  N'y  aurait-il  pas  danger  de 
voir  les  armes  dirigées  contre  tel  ou  tel  pays,  se 
retourner  par  un  juste  dessein  du  ciel  contre  ee 
assaillants  eux-mêmes  ?  Quel  est  celm  des  belli- 
gérants actuels  (nous  parlons  surtout  des  ii^tats 
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dirigeants),  (,uel  est  celui  de  ces  Etats  qui  n'a  pas 
très  souvent  péché  et  très  gravement  prévariqué 
et  contre  lequel  la  vindicte  pubUque  et  interna- 
tionale ne  pourrait  très  justement  s'exercer  ? 

Abandonnant  au  Maître  souverain  des  nations 
le  soin  de  suppléer  par  sa  providence  à  la  justice 
humaine,  le  Pape  demande  la  paix  :   oui,  certes 
la  paix  dan^  l'ordre,  la  paix  dans  l'équité,  la  paix 
dans  la  restauration  du  droit  et  dans  l'assurance 
des  réparations  nécessaires.    Mais  ces  réparations 
ne   sauraient-elles  s'obtenir  que  par  la  brutaUté 
des  armes  ?    Les  pourparlers   diplomatiques,  les 
bons  offices  d'une  puissance  médiatrice,  les  pro- 
cédés 3t  les  arrêtés  d'un  arbitrage  auquel  de  part 
€t  d  autre  on  s'est  soumis,  ne  peuvent-ils  pas  êt^e 
générateurs  d'ordre  et  de  justice  ?    et  les  textes 
dun  accord  longtemps  débattu,  très  mûrement 
pesé,  et  conclu  dans  tout  le  calme  de  la  réflexion 
ne  portent-ils  pas  en  eux-mêmes  plus  de    gage^ 
d  une  paix  durable  que  des  conventions  imposées 
par  une  force  aujourd'hui  victorieuse  et  vaincue 
peut-être  demain  ?   Et  Dieu,  pouvons-nous  ajou- 
ter,  bénira-t-il  une  paix  éclose  dans  le  silence 
des  ruines  et  sur  des  monceaux  de  cadavres,  ou 
dictée  par  la  voix  des  obus  et  à  l'encontre  des 
vues  de  celui  qui  représente  le  Prince  de  la  paix^  ? 

1.  A  l'occasion  de  la  Noël,  le  Pape  vient  de  répéter  que  la  eon 

flTté'^r^'^'r  P^"  ^"«*«  «^  ^"'-ble,  c'est  ?a  ''W 
volonté.     Il  suppae  les  peu.les  et  l  •  -.  chefs  d'écouter  la  v^x 
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Quoi  qu'il  en  soit,  au-dessus  des  droits  relatifs 
et  des  intérêts  particuliers^  plane  le  droit  absolu 
et  l'intérêt  général.  L'intérêt  général,  c'est  celui 
de  la  société,  de  l'humanité^  de  la  reUgion,  que 
le  Pape  estime  mis  en  péril  par  la  prolongation 
de  la  guerre  ;  le  droit  absolu,  c'est  celui  qu'im- 
plique le  bien  commun,  et  que  Benoît  XV  veut 
faire  triompher  même  au  prix  de  quelques  sacri- 
fices particuliers.  Le  Pave,  de  par  ses  fonctions 
et  la  vo'onté  de  Dieu,  est  le  premier  gardien 
de  la  morale  et  de  la  justice.  C'est  en  cour- 
bant son  esprit  devant  la  pensée  du  Pape  qu'on 
est  sûr  de  s'incliner  devant  la  majesté  du  droit. 

Vous  voulez  donc,  reprennent  avec  insistance 
nos  contradicteurs,  et  le  Pape  par  ses  directions 
voudrait  donc  empêcher  les  belligérants,  con- 
fiants dans  la  justice  de  leur  cause,  de  remplir 
jusqu'au  bout  les  devoirs  que  le  patriotisme  leur 
impose  ?  N'est-ce  pas  là  une  doctrine  nouvelle 
et  contraire  à  la  pratique  de  l'Eglise  ? 

Distinguons.    Tant  que  la  guerre  durera,  c'est 


du  Seigneur,  et  la  voix  de  l'Eglise  "  dont  le  regard,  par  une 
sorte  d'intuition,  pénètre  bien  plus  loin  que  les  yeux  de  l'hu- 
maine fragilité.  " 

1.  Parmi  ces  intérêts  particuliers,  il  est  triste  d'avoir  à  mention- 
ner ceux  des  profiteurs  de  guerre  qui  s'engraissent  du  sang  des 
peuples  et  qui  n'ont  qu'un  désir  :  que  la  boucherie  continue. 
{Semaine  religieuse  de  Montréal,  4  déc.  191G). 

2.  Voir  la  lettre  de  Benoit  XV  aux  évêques  allemands  (7  sept. 
1916). 
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être  une  cause  juste,  toute  Ja  force  des  armes 
et  toutes  les  ressources  de  la  valeur  milita™^ 
Ce  devoir,  nous  sommes  heureux  de  le  dre    le 

l'adS'n  dVr;  /T  aT  """*''  "*"  '"'' 
A>A        j.  «lonae,  et   avec   une  crandpnr 

D'aifl     '"'"f '«">■'  doute  pas  étranger». 

D  autre  part,  ,1  dépend  des  chefs  d'Etat  et 
de  leurs  conseiller  que  la  guerre  se  prolonl  ou 
qu  eue  prenne  fin.  Voilà  pourquoi  le  Pane  dans 
son  anxieux  désir  d'une  paix  necessaL  Im^l' 
aux  têtes  dirigeantes  de  suspendre  les  hoSS 

veritawe.   Et  voilà  pourquoi  encore  les 

<le  la  graSlX  ^""^7  ":  ""'"  T  '"  ""  >''■»  ^^e, 
l'Wrotoe,  et  cou„^„,  "'l  "„":  P»»™»'™»  e«W  jusqu'à 
.»e  d.ià  inc„„p„,S:  de  ï.  yrTj-""""'  "  ""'"'  ■"'"- 

•5.  Cf.  dans   la   Guerre   allem    et   U   r„,i  i     ^ 

«hol/que,  d'«rc  mute^  HT'  i  "'  "^  *'»''°''«  P"  "« 
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cathoUques  influents,  notamment  les  journalistes, 
ont  le  devoir  de  faire  écho  à  la  parole  du  Pape, 
et  de  montrer   combien   les   directions   papales 
sont  sages,  rationnelles,  opportunes,  et  méritent 
qu'on  en  tienne    compte.    Et   si,   contre    toute 
raison,  leur  langage  devait  déplaire  à  certains 
personnages  civils,  ils  n'auraient  qu'à  se  rappeler 
l'exemple  du  grand  chrétien  proposé  Par  J^e  ^ 
à  leur  imitation,  et  qui,  lorsqu'il  s'agit  de  défendre 
et  de  justifier  l'attitude  du  Saint-Siège,  se  soucia 
toujours  plus  de  plaire  à  Dieu  qu'aux  hommes. 
Là  est  la  doctrine,  et  là  est  le  salut. 
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nouvelle  pourtant  n'a  no^nfHrt  "'"'"'"P'""''  "=««^ 
oui,  déjà  au  fait  det  fhT  «-"•Prendre  ceux 

avaient' su  péXre  L„re- """"?"'  ^^ 
danger.  ^  ®        "'"^'er  tout  le 

irdfrattoHtr,™'^  '"■"^  -  J"«-ent 
4orta„t;  A  cTnsjfo'ffir,  ""f-'''^  "^«^  P'™ 
'osminienne,  por  raTes  Sf  '"  'T*™- 
en  Italie  où  ces  erreur!      .        '     °"  «^'ement 

dans  le  monde  nhXnnV      ""^  "'^^■''^'"^^'  ™« 
entier.    nTa  f.  t^'''''''^  "'  théologique  tout 

actualité    et  c'eft  nônr""''"""  ''''  '"  P'"^  ^aute 

"'en  fai,;  une  aud'e^éciâreT  d""".""  """' 
«tude  sous  les  yeux  dn  I.T  "'^"™  <=«"« 

^  assumons-nous  une  tâche  au-dessus 

1-  ^  Canada^françaiM,  1888. 
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de  nos  forces.   Il  est  parfois  si  difficile  ^attemdre 
toutes  les  formes  de  l'erreur  et  d«  P*"««;  » 
trame  des  subtiUtés  où  elle  se  cache.  Peut-être 
l"T,Susieurs  estimeront-ils  que  des  question 
rè  g^e,  spéculatives  et  abstraite,  ^sau,.^ 
■mère  offrir  d'intérêt  parmi  nous.    Ceux-là  nous 
^rdoZ^nt  de  ne  pouvoir  partager  entièrement 

'Z  Zone  de  remarquer  que  les  vérités  d'ord^ 
nratiaue  reposent  sur  les  dogmes,  et  qu  il  n  est 
Cre  qu'une  théorie  fausse,  "ssant^^ 
limites  de  la  spéculation  où  elle  s'était  produite, 
'^rWe^tôt  iusqu'à  menacer  >-  "e^.^^ 
plus  essentiels  du  droit  naturel  et  du  droit  divm^ 
Rosmini  lui-même,  là  où  il  tente,  d  après  son 
" ,  de  fixer  les  bases  de  l'obligation  mo^l. 
nous  en  donne  un  frappant  exemple'.  Et  dadteur 
te  doKme  est-il  si  peu  de  chose  que  les  questions 
qui  "^rapportent  .  ,  puissent,  dans  notre  pays, 
J^t^^ir  l'at'tention  des  esprits  cultivés,  particu^^r. 
ment  de  ceux  qui  ont  pour  mission  le  culte 

la  science  sacrée  ?  .     .     „«  r^or  1p 

Catholiques  r.r  la  pensée  autant  que  par 
cœur,  ce  serai',  pour  nous  mal  porter  ce  ti  re    » 
de  rester  indifférents  aux  sentences  doctrin..te 
de  l'EgUse.    La  vérité,  divine  ou  humaine,  phil» 

dA,«im  (vol.  V,  taK.  u),  »"■■  «""Mtc  étude  au 
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d'un  pavs      W^-      i    '«P^age  d'un  siècle  et 

triomphe  sur  l'errm.r  w   !  hommes  ;    son 

toutes  les  Les  "hrl,"     «P^«alement  réjouir 

perfection,  eMlut^rtTglot^rSI  VT 
intérêts  de  l'Eglise  ^"  ^*  ^^® 

d'ex""'^   "^"  ""^^    "o-  «endront    Ueu 

Retracer  sommairement  l'histoire  rf»  p„     •  • 

et  de  son  système,  puis  passer  en  Lt  ^    T' 

tnnes  rosminienne»  !..  „i.  ^^  'es  doc- 

les    raisons    Zl^Jair^'V''  '"*<'•«»' 

leur  condamnatioT      sera  le  d     m  '    1"'"'*^ 
ce  travail.  ^  ''""'''e  «Wet  de 


antinue   boulevard   de  il  lll'  e'^-fn^:' 
t  e.t  là  que  vmt  au  monde,  le  25  mars  mT7' 

~ite:\at:„t^Tn„r  y  lîljjf- 
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De  bonne  heure,  le  jeune  Antoine  donna  des 
marques  peu  communes  d'intelligence  et  de  piété. 
A  un  âge  où  l'enfance  peut  à  peine  s'élever  au- 
dessus  des  perceptions  sensibles,  ses  biographes 
assurent  qu'il  était  capable  de  lire  les  ouvrages 
les  plus  sérieux.  Ce  qui  semble  certain,  c  est  qu  un 
goût  très  prononcé  le  porta  dès  sa  jeunesse  vers 
les  hautes  études. 

\  seize  ans,  après  de  brillants  succès  de  collège, 
on  le  voit  fonder  lui-même  une  "  académie  scien- 
tifique et  httéiaire",  destinée  à  grouper,  dans  une 
pensée  de  travail,  les  jeunes  gens  les  mieux  doues 
et  de  bonne  conduite.  De  fréquentes  reunions 
mettaient  en  contact  intime  ces  académiciens 
avides  de  savoir,  et  de  leurs  discussions  deja 
pleines  de  gravité,  Antoine  Rosmini  était  1  ame 

Rosmini  eut  pour  professeur  de  philosophie 
Dom  Pietro  Orsi,  un  digne  prêtre  qu  il  estimait 
beaucoup,  et  auquel  il  dédia  plus  tard  son  Nou- 
vel essai  sur  l'origine  des  idées.  Malheureuse- 
ment, cet  ecclésiastique,  comme  tant  d  autres 
de  la  môme  époque,  avait  puisé  dans  l'atmosphère 
chargée  de  son  siècle,  les  principes  empiriques 
et  sensualistes  de  Locke.  De  tels  prmcipes  ne 
pouvaient  plaire  au  jeune  rovérétain  que  ses 
premières  tendances  emportaient  déjà  vers  1^ 
doctrines  idéalistes.    Il  en  résulta,  entre  le  maître 

1.  Voir  W.  LocKART,  Ldfe  of  Rosmini,  1886. 
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et  son    disciple,  des  divergences  de  v„p«   k- 

et  des  honnet  quTle  JZ '*r"^"f  ^  i™« 

«nts,  qui  se  plaisaient  à  voirlZ  m^ert 
leur  nom  et  la  gloire  de  leur  famille  e^^v^„t 

sem.    Le  jeune  homme  fut  inflexible. 

prêtre  1  année  suivante.    C'était  en  1821 

-'r;ifr,rrr""^^^^*-'«- 

natnip    il        /      quêtant  que  rarement  sa  ville 

?s/\a''^^^„7erLr'''-^- 

l'auguste  sacifice  de  la  meslp      '^^^"^,"^^t''^ 

fidèle  au  règlement  1  '   ''''""^^  ^^  ^^^^^ 

au  règlement  de  vie  qui  ordonnait  fr^^it^ 

-  iournées,  eomment  au^i  son  zèle  et  so^l^ 
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deur  s'exerçaient  tantôt  sur  quelques  clercs 
groupés  autour  de  lui  comme  autour  d'un  maître, 
tantôt  sur  ceux  de  ses  concitoyens  qui  recher- 
chaient sa  direction  et  la  lumière  de  ses  conseils. 

L'abbé  Rosmini  étudiait  beaucoup.  Dans  ces 
années  de  paisible  retraite,  presque  tous  les  au- 
teurs de  philosophie,  depuis  Platon  jusqu'à  Hegel, 
passèrent  successivement  sous  ses  yeux.  Certes, 
il  n'en  fallait  pas  plus  pour  former  un  érudit. 
Mais  ce  n'était  pas  assez  pour  créer  un  docteur 
de  la  famille  des  Augustin  ^t  des  Thomas  d'Aquin. 
Vers  1826  s'ouvre,  à  proprement  parler,  la  vie 
active  et  pubUque  du  célèbre  philosophe. 

Prêtre  ou  écrivain,  directeur  d'âmes  ou  fonda- 
teur de  système,  son  rôle  en  Italie  fut  considé- 
rable. Et  si  ses  erreurs  l'ont  empêché  de  fah-e 
tout  le  bien  qu'on  pouvait  attendre  de  lui,  nous 
ne  saurions  sans  injustice  ne  pas  lui  reconnaître 
une  conscience  vertueuse,  la  force  et  l'élévation 
de  l'esprit,  l'éclat  et  la  fécondité  du  talent. 

Que  Rosmini  ait  été  un  saint  prêtre,  cela  semble 
hors  de  conteste.  Amis  et  adversaires  s'unissent 
pour  le  proclamer,  et  ses  lettres,  ses  œuvres, 
toute  sa  vie,  ne  font  qu'ajouter  à  cet  élogieux 
témoignage.  Nous  en  voyons  surtout  la  preuve 
dans  cette  disposition  d'âme,  inspiratrice  de  tous 
ses  actes,  qu'il  savait  porter  à  la  hauteur  d'un 
principe,  et  que  l'on  peut  regarder  comme  la  note 
caractéristique  de  sa  vertu,   nous  voulons  due 
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une  sage  indifférence  vis-à-vis  des  choses  de  o. 

TZttTeTr'''  ^'^"'«"  '^  -i  au"  i^ 
très  juetes  et  très  miséricordieux  de  In   P-™.! 

denee.    Aussi  avait-il  coutume  de  „  ejamais  Z" 

entreprendre  sans  s'être  d'abord  ^l'urHu  dû 

doute,  trompa  souvent^a^I^tur'  'Taï  n^ 
bhons  pas  que  la  bonne  foi  couvre  bi  n  de,  écarts" 
,„^„7™.««Pita'e  à  laquelle  Rosmini  vouT^ 

Ch:^^'^  1  ?P''^<'  f"'  l"'Institut  de  u 
son     œur'  T^'^"'""  "^^  «^^  «"  Pe..«ée  et  de 

Zt  F^^d  en'ïss  Td"'  '^^?  '-""'à  - 
du  diocèse  de  Novare  Ve  1  T'''  'î'*'*^  ""* 
l'approbation  duTSt-lié^r^n  ZT  P"! 
juste  de  rappeler  en  quels  termeTGrégdre  XVI 
dans  ses  lettres  apostoliques,  pa.a  t  Irf  dé 
1  abbé  Rosmm,  et  daignait  le  constituer  sup  rieur 
a  vie  de  son  ordre  naissant  :  pmeur 

Institut,  est  un  homme  TmILt  ouï""  ,''''■  "** 
par  les  plus  rares  qualités  Trint-ii?  '"  distingue 
savoir  dans  les  choZ  divilt  V^  û**"''?  <^'  P»"-  «on 
brille  également  par  S  esp^  de  reli  '""°'"'='  ■  1"'" 
ra  force  d'âme  sa  dro?..,™*^  religion,  par  sa  piété, 

diî'vouement  à  la  religfon  eifL?""'™"<^'  P"  «-n  «">"d 
«  qu'il  n'a  eu  dS  i^t"'"'"'"/  1  au  Saint  Jège  ; 

-e  même  charité  chrétient^^rf^ '^îreilS 
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à  l'Eglise  des  fruits  plus  abondants,  Nous  dérogeons 
pour  cette  fois  au  mode  de  nomination  prescrit  par  la 
règle,  et  Nous  le  nommons  pour  la  vie  Prévôt  général 
de  l'Institut  de  la  Charité. 

On  remarquera  en  passant,  —  ce  qui  n'est 
pas  sans  importance  lorsqu'il  s'agit  d'apprécier 
la  conduite  du  Saint-Siège,  —  que  les  éloges  ainsi 
déc*»niés  par  le  Souverain  Pontife  à  l'abbé  Ros- 
mim,  ne  portent  nullement  siu"  la  valeur  de  ses 
doctrines. 

L'Institut  rosminien,  dont  le  but  se  révèle 
dans  son  nom  même,  ''^tait  destiné  par  son  fon- 
dateur à  tenir  le  rjiî  -t:  entre  le  clergé  régulier 
et  le  clergé  séculier.  Alliant  à  l'essence  de  l'état 
religieux  certaines  formes  extérieures  plus  sou- 
ples et  plus  libres,  ce  devait  être  comme  un  corps 
de  voltigeurs  prêts  à  toutes  les  manœuvres,  et 
capables  d'aider,  de  façons  très  variées,  le  sacer- 
doce militant. 

Les  débuts  furent  de  bon  augure.  On  vit  bien- 
tôt la  nouvelle  congrégation  se  remplir  de  reli- 
gieux dévoués  et  cubrasser  dans  son  action  un 
grand  nombre  d'œuvres  pieuses,  telles  que  mis- 
sions, retraites,  desserte  des  paroisses,  direction 
des  écoles,  etc.  Le  nord  de  l'Italie  et  le  sol  anglais 
furent  les  premiers  théâtres  où  éclata  le  zèle  des 
prêtres  rosminiens.  Certains  établissements  tentés 
dans  le  Tyrol  échouèrent,  il  est  vrai,  par  suite 
de  l'hostilité  du  régalisme  autrichien.    Appelé  au 
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écoles  et  dominaient  un  très  grand  nombre  d'es- 
prits. Le  panthéisme  d'une  part,  le  sensualisme 
de  l'autre,  exerçaient  leurs  ravages  non  seule- 
ment en  Allemagne  et  en  ï'rance,  mais  aussi  en 
Italie,  cette  terre  classique  des  saines  et  pures 
doctrines.  Comment  les  catholiques  de  ce  pays 
n'eussent-ils  pas  accueilli  avec  des  transports 
de  joie  l'athlète  courageux  qui  osait  se  lever  pour 
couvrir  du  bouclier  de  sa  parole  le  vérité  ou- 
tragée ? 

Rosmini  fut  salué  comme  un  oracle. 

Tout  d'ailleurs  semblait  s'unir  en  lui  pour  lui 
concilier  la  faveur  publique.  A  une  érudion  vaste 
et  brillante,  le  philosophe  de  Rovereto  joignait 
une  grande  élévation  de  pensée,  les  charmes 
d'un  style  vigoureux,  élégant  et  facile. 

Ce  fut  la  ville  de  Milan  qui  applaudit  à  ses 
premiers  succès.  Cette  cité,  envahie  par  les 
th  ories  matérialisantes,  était  devenue  comme  un 
ctntre  d'erreurs.  Le  terrain  semblait  donc  bien 
choisi  poiu"  la  lutte.  Rosmini  entra  en  lice  avec 
toute  l'ardeur  de  ses  trente  ans.  Différents  opus- 
cules, visant  surtout  les  fausses  doctrines  du 
temps,  sortirent  alors  de  sa  plume,  et  firent 
grand  bruit  dans  la  république  des  lettres. 

Deux  années  après,  en  1829,  profitant  d'un 
voyage  à  Rome,  il  y  publia,  avec  les  encourage- 
ments d'illustres  personnages,  son  Nouvel  essai 
■swr  Vorigine  des  idées,  ouvrage  qui  porte  en  ger- 
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suite  de  cette  marche,  une  guerre  à  mort  a  été  faite 
à  la  vérité. . .  C'est  dans  le  scepticisme,  c'est-à-dire 
dans  l'idiotisme  absolu  de  l'homme  que  le  génie  du 
mal  a  enfin  trouvé  im  lieu  convenable  pour  l'édifice 
de  la  perversité  et  de  la  corruption  hiunaines.  Désor- 
mais, il  ne  faut  donc  plus  glisser  à  la  surface  des  choses, 
ni  employer  des  remèdes  palliatifs  en  se  dissimulant 
à  soi-même  l'énormité  de  nos  plaies.  Aujourd'hui, 
il  faut  que  tous  les  hommes  de  bien  qui  ont  puissance 
et  savoir,  se  liguent  promptement  et  d'un  conunim 
accord  pour  réorganiser  la  science  même,  pour  réorga- 
niser ensuite  la  morale,  pour  réorganiser  enfin  la  so- 
ciété dont  les  éléments  sans  cohésion  sont  au  moment 
de  se  dissoudre. 

N'y  a-t-il  pas  en  ces  paroles,  avec  la  pénétra- 
tion du  coup  d'oeil,  l'accent  d'une  mâle  et  saisis- 
sante éloquence  ?  Jusqu'au  milieu  de  l'erreur, 
la  pensée  de  Rosmini  reste  noble  ;  elle  sait  s'éle- 
ver encore  à  de  sublimes  hauteurs,  mais  c'est 
pour  planer  sur  d'affreux  précipices. 

Chose  digne  de  remarque,  quand  Rosmini 
s'attache  à  réfuter  des  systèmes  erronés,  il  dé- 
ploie une  force,  une  souplesse,  parfois  même  une 
sûreté  de  dialectique  remarquables.  S'agit-il  au 
contraire  de  restaurer  la  vraie  doctrine  battue  en 
brèche,  ce  n'est  plus  la  même  habileté  ni  la  même 
valeur.  Son  dévouement  s'épuise  en  efforts  sté- 
riles, en  tentatives  hasardées  et  dangereuses,  et 
souvent  contraires  à  la  vérité  qu'il  veut  sauver. 

D'où  vient  donc  cette  impuissance,  et  pour- 
quoi faut-il  qu'un  écrivam  si  bien  doué  et  si  bien 
intentionné  se  soit  si  étrangement  mépris,  jus- 
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Certains  philosophes  (Eosmini  est  de  ce  nom 

raison,   1  intelligence  de  l'homme     ^îf  «« 
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Or,  à  l'époque  où  Rosmini  parut,  qu'étaient 
devenues  les  sciences  rationnelles  et  religieuses, 
et  l'héritage  doctrinal  des  siècles  passés  ?  La 
scolastique  oubliée,  les  traditions  foulées  aux 
pieds,  de  nouveaux  systèmes  érigés  en  dogmes 
de  l'avenir,  nombre  d'écoles  fermées,  discréditées, 
on  exposées  indifféremment  à  tout  vent  do  doc- 
trine,  tel  était,  l'histoire  le  constate,  l'état  in- 
tellectuel d'une  grande  partie  de  l'Europe  et  des 
provinces    septentrionales    de    l'Italie. 

Les  conséquence^s  se  devinent.    Dans  de  telles 
conditions,   l'éducation  philosophique  et  théolo- 
gique de  Rosmini  dut  être  défectueuse  :    elle  ne 
put  répondre  aux  besoins  profonds  d'une  nature 
de  cette  trempe,  et    imprimer   à   ses   efforts   la 
direction  qui  lui  était  si   nécessaire.    Il    étudia, 
dit-on,  la  Somme  de  saint    Thomas    pour    qui 
il  n'eut  toujours  que  des  sentiments  d'estime  et 
même   d'admiration.    Soit  ;   mais  habitué   à  ne 
compter  que  sur  lui-même,  sous  l'empire  d'idées 
préconçues,  et  emporté  par  l'ardeur  inconsidérée 
de  son  talent,  jamais  il  ne  parvint  à  bien  péné- 
trer le  sens  des  enseignements  thomistes.    Ce  fut 
là  son  malheur.   Rien   au  monde  n'est  périlleux 
comme  l'essor  des  grands  esprits  mal  inspirés  et 
mal  gouvernés,  et  jetés  en  dehors  des  voies  de 
la  tradition  cathoUque. 

Placé  dès  le  principe  en  présence  du  sensuaUs- 
me  professé  par  Orsi,  son  maître,  et  prôné  par 
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Gioia  à  Milan,  notre  jeune  philosophe,  cédant  à 
un    sentiment   de   juste   répulsion,    crut   devoir 
chercher  dans  l'idéalisme  un  contre-poids  à  ces 
doctrines     C'était  lancer  sa  barque  sur  l'écueil 
opposé.   Il  ne  s'en  aperçut  pas.    Kant  lui  apparut 
comme   un   bienfaiteur   de   la   pensée   humaine. 
Un  vif  SOUCI  nantait  son  âme  :  le  désh-  de  fondre 
dans  une  étroite  et  profonde  unité  tout  l'ordre 
idéal  et  tout  l'ordre  réel.    D'où   lui  venait  cette 
Idée   SI  ce  n  est  des  auteurs  allemands  ?    Rosmi- 
ni,  H  est  vrai,  selon  la  judicieuse  remarque  de 
Liberatore  ,  Rosmini  réfuta  Kant,  Fichte,  Schel- 
iing,  Hegel,  mais  sans  se  douter  que  le  mal  qu'il 
attaquait   chez   eux   l'infectait   lui-même  de   sa 
contagion.   En  rejetant  les  formes  variées  de  leurs 
systèmes,  il  en  garda  le  principe  et  l'âme 

C  est  ce  principe  qui  se  traduit  dans  les  paroles 
suivantes  de  sa  "  Théosofie  :  " 

Préoccupé  de  cette  pensée,  Rosmini  proposa 
un  système  qu'il  croyait  fondé  sur  la  doctrine 
catholique  eUe-même,  et  appelé  à  rfgénér^rT^ 
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esprits  par  un  heureux  accord  des  exigences  de 
la  foi  et  des  tendances  de  la  raison.  Ce  sys- 
tème, nous  le  verrons  bientôt,  n'était  pourtant 
qu'une  sorte  de  centralisation  philosophique, 
peu  distincte,  quant  au  fond,  du  transcendenta- 
lisme  allemand.  Les  rêveries  nuageuses  de  Fichte 
et  de  Hegel  avaient  égaré  et  illusionné  l'ardent 
et  trop  confiant  philosophe. 

En  même  temps  qu'il  se  livrait  aux  plus  hautes 
spéculations  métaphysiques  et  religieuses,  Ros- 
mini  ne  ...ardait  point  de  vue  la  marche  politique 
et  sociale'  de  son  pays.  L'Italie  était  alors  en 
proie  à  l'agitation  la  plus  vive.  La  haine  du  peu- 
ple italien  pour  l'Autriche  qui,  depuis  le  congrès 
de  Vienne,  occupait  la  Lombardie  et  la  Vénétie  ; 
le  travail  des  sociétés  secrètes  exploitant  dans 
l'ombre  contre  la  religion  et  l'autorité  établie 
les  plus  funestes  principes  de  la  révolution  fran- 
çaise ;  puis  l'ambition  de  la  Maison  de  Savoie 
convoitant  pour  elle-même  la  souveraineté  de 
toute  l'Italie  :  telles  étaient  les  trois  causes  qui 
contribuaient  le  plus  fortement  à  produire  et 
entretenir  l'effervescence  des  esprits.  Tout  déjà 
faisait  présager  im  orage.  C'est  au  milieu  de  ces 
émotions  que  Pie  IX  monta  sur  le  trône  de  Saint- 
Pieire.  L'un  de  ses  premiers  actes  fut  d'accorder  à 
son  peuple  une  constitution  civile  basée  sur  le 
régime  représentatif.  L'excellent  pontife  espérait 
par  ce  moyen  calmer  les  populations  de  plus  en 
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plus  agitées  de  Rome  et  des  Etats  de  i'Eelise    n 

nen  fut  rien.   La  vague  populaire  contSTa  de 

^  °f   P«'»"t   retentissaient  les  cS  d^ 

guenje  à.l'Autriche",  "unité  de  l'ItSe™  Vt 

e^^^l^tesolan^eui.  tenaient  en  émoil^L' 
En  de  telles  circonstances,  et  à  la  vue  d'un 

rs'ainsrf  "'*  '-''  ^'-  ^-^^ 

Charles-Albert,  roi  de  Sardaigne  venait  rf. 
déclarer  la  gueite  à  l'Autriche.  SmW  tt  de 
ceux  qui  crurent  que  cette  guerre  était  pmdenî 
et  juste  ;    que  pour  mieux  faire  éclater  "n^ 

national,  le  Pape  devait  s'alBer  au  Piémont  .t 
■aider  par  la  force  à  Ubérer  les  prov^^d* 
Nord  du  ,oug  autrichien.   Pie  IX  vovah?JTf,„ 
de  plus  haut.   En  sa  quaUté  de  ^^'Ltl:  d^ 
fidèles,  et  dans  l'état  présent  des  esprits  Zivait^ 
onvenablement  porter  les  armes  cont^Te  pt^ 
tion  de  son  troupeau  ?  -  Défense  fut  f.it.  / 
«nnée  de  franchir  la  frontière  T„  "/^* '"" 
le  Pape  écrivit  à  l'empeTe»  ^AuW.h  ^'"'" 

res^  Célèbre  dans  iS^mlt^trci  ^ 
■1  priait  sa  Majesté  très  chrétienne  de  voulofr 
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r-ependant  le  Piémont,  soucieux  de  s'assu«r 
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l'appui  du  Pontife  romain,  avait  député  auprès 
de  lui  l'homme  que  l'on  croyait  alors  le  plus 
influent,  soit  par  sa  plume,soit  par  le  prestige  de 
son  dévouement  à  l'Italie  et  à  l'Eglise.  Rosmini 
était  cet  homme.  Il  exposa  au  Saint-Père  le  but 
de  sa  mission  et  le  projet  qu'il  avait  conçu.  Selon 
lui,  pour  l'honneur  et  la  paix  de  la  nation,  il 
importait  d'établir  entre  les  divers  Etats  italiens, 
sous  la  présidence  permanente  du  Pape,  une 
vaste  confédération  dont  la  diète  siégerait  à 
Rome  et  aurait  le  pouvoir  de  statuer  sur  les 
intérêts  communs  ^es  plus  graves,  en  particulier 
sur  la  paix  et  sur  la  guerre.  Ce  plan,  accueilli 
d'abord,  semble-t-il,  avec  assez  de  faveur  en 
certains  milieux,  fut  bientôt  abandonné.  Un  chan- 
gement de  ministère  survenu  à  Turin  détermina 
Rosmini  à  résigner  sa  mission.  Puis,  quand  la 
révolution  éclata,  il  suivit  Pie  IX  à  Gaète.  Mais 
il  était  visible  que  l'influence  dont  il  avait  joui, 
apparemment  du  moins,  en  arrivant  à  Rome, 
baissait.  On  l'accusa  de  professer  des  opinions 
libérales.  Peu  après,  à  sa  grande  surprise,  il  apprit 
que  deux  de  ses  écrits  politiques  intituléfe,  l'un 
Des  cinq  plaies  de  l'Eglise,  avec  un  appendice 
de  deux  lettres  sur  l'élection  des  évêques  par  le 
clergé  et  le  peuple,  l'autre  La  Constitution  selon 
la  justice  sociale,  avec  un  appendice  sur  l'unité 
de  l'Italie,  avaient  été  mis  à  l'Index.  L'auteur, 
quoique  peu  préparé  à  ce   jugement,  s'y  soumit 
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sanB  réserve,  et  en  porta   le  poids   avec  toute 
la  résignation  d'un  cœur  chrétipn     Cm^^ 
lui   fprTn«Jf   i«  '-"^"r  cnretien.   Cette  censure 

lui   termait   les  portes  du   sacré   collège  où  Pie 

u^'intZ"  ?T"^  "^  "^^"*-'   ^  -ngé 
un  instant  a  le  faire  entrer. 
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pubUquement  la  tlreTe M^rs™"'   T'' 
dans  la  bulle  de  Pie  IX     Tl  ^"l^'""  «ontenue 
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Quelque  confiance   ou'ai^nt    ,„  "  '"ustre. 
ces  demie,  te.ps  leslTpt  T^Téé/eT'' 
de  Rosmini,  on  aurait  tort  de  penir  il    """ 
ne  laissait  prévoir  le  décret  de  T    L  ^      "''" 
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Grégoire    XVI   H„f    •       ^^'^^^^    «i     vives    que 
partis    Ffi  '"'P^'^''    ^^^'^n^^    «ux    deux 
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le  jour  et  eurent  été  suflBsamment  comprises, 
elles  rencontrèrent  de  la  part  de  certains  esprits 
plus  profonds  que  d'autres,  et  mieux  qualifiés 
pour  les  juger,  ime  opposition  qui  alla  croissant 
avec  les  années. 

En  1851,  le  rosmirianisme  fut  dénoncé  à  la 
Congrégation  de  l'Index.  Après  im  examen  de 
trois  ans  parut  la  sentence  suivante  :  Dimittantur 
opéra  Antonii  Rosmini,  que  les  œuvres  d'Antoine 
Rosmini  soient  renvoyées.  Etait-ce  une  appro- 
bation, un  gage  d'orthodoxie,  ou  plutôt  fallait-il 
ne  voir  dans  cette  formule  qu'un  acquittement 
temporaire  ?  Les  rosminiens,  on  l'imagine,  ne 
manquèrent  pas  d'interpréter  dans  le  sens  le 
plus  favorable  ce  mot  libératoire  qui  devint 
bientôt,  entre  eux  et  leurs  adversaires,  l'occasion 
de  nouveaux  débats. 

Après  la  mort  de  Rosmini  furent  édités  ses 
ouvrages  posthumes  où  l'auteur  laissait  trans- 
paraître de  façon  beaucoup  moins  douteuse  la 
nature  véritable  de  ses  doctrines.  La  discussion 
s'accentua,  et  les  hostilités  redoublèrent.  Telle- 
ment, qu'en  1876,  le  cardinal  Préfet  de  l'Index 
crut  devoir  élever  la  voix.  Il  enjoignait  aux  jour- 
naux de  s'abstenir  de  toute  censure  antirosmi- 
nienne,  déclarant  toutefois  qu'il  était  permis, 
au  sein  des  écoles  et  dans  les  livres,  de  discuter 
les    opinions  du   philosophe    et    du    théologien. 

Cependant,  les  doutes  soulevés  sur  le  sens  du 
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mot  "  dimittantur  "  n'nvo,-û«+ 

-  les  esprit..  Une  déc^Se^I^r  dt  ""t 

^ces.^^    La  Sac:.e  Con^J^tJ:^^^ 

t'sta^itT„e''"r  r  "'"".""'"^  """««' 
prohibé.  "  1 M  J   ,^7"«°™y«  .e«t  un  livre  non 

prol,ibition  pSte  d  J?'""^'^'^"'    '*    "»- 
que  ce  même  ^e  n^nr""^'  «upp„se-t^Ue 

Wbé,  et  qu'on  n"1  us?S  Z'"  ''^  "'"- 

ôrdrr.str.-5^;.-":S 

grégationTe  l'in^'t  1  '^'.'""'^  ^o"- 
doivent  être  rét^dé;  t  ^"'^'''^  P"  «««- 
en^ur  contre  Woft  î  *  '^"'"P''  "»  '«ute 
cas  contre  et  tr!  l*'  ""^^i?  '    Et,  dans  le 

sans    que    pour  cela  l'on  théologique, 

«mérité  V.''u  s:c:é^""co;Xtion    "^ '"' 
<lu   5    décembre    1881     Z    5?      '  *"   ^^^ 

à  'a  première  question   e fcffi™  ,.''^''«'--»' 
«iconde.  >i""»Mon,  et   affirmativement  à  la 

ymt  bientôt  à  dépajr  tout  .-'""''"    ''•'  » 


discuss: 


bornes  d'une 


^cussion  sage  et    utile.    Léon    XTTT 

^,  adressa  le  25  janvier  18^2  «.        '  .^''^  ^^ 

janvier  18S2,  aux  archevêques 
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de     Milan,    de    Turin    et    de     Vercei^^e 
lettre  de  haute  portée,   dans  laquelle  U  ^^t 
défense  aux  journaux     quotidiens     de     traiter 
cette  question,  et  annonçait  la  détermination  pn^ 
par  le  Saint-Siège  de  soumettre  à  son  jugement 
robjet  de  si  longues  et  si   acnmomeuses  con- 
troverses. ,  A    ^  A^ 
On  continua  du  reste,  selon  le  vœu  même  de 
Rome    d'agiter   la   question   rosmmienne   dans 
LXes  et  les  revues,  et  dans  l'enseignement  ; 
mais  les  journaux  se  turent.               .     ^-    „  a^ 
Enfin,   après  un  examen  très  mmutieux  des 
ouvrages  de  Rosmini,   fut   signé  par  le   P^, 
te  4    décembre  dernier,  le  décret  du  Samt-Office 
mentionné  au  début  de  cette  étu^e,  f  qui  aUeint 
le  rosminianisme  dans  sa  substance  et  dans  sa 

"Me  ^éS  nssue  des  luttes  doctrinales  suscitées 
par  les  écrits  du  philosophe  de  R^vereto  f^^. 
suivies  autour  de  son  nom  avec  une  axdeu'^/ 
^e  âpreté  incroyables,  et  qui  ont  Pendan^^^ 
^nées  préoccupé  au  plus  ha^it  degré  les  espnts 
les  plus  élevés  et  les  plus  sagaces. 

II 

Nous  prions  maintenant  le  lecteur  de  voulok 
bien  descendre  avec  nous  sur  le  ^^^^  ^^^  j^«,«; 
trines  de  l'abbé  Rosmini,  et  dans  l'étude  détaillée 
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de  ses  erreurs,  ou  des  diverses  propositions  tirées 
de  ses  œuvres,  qui  les  renferment^ 

Pour  plus  de  clarté,  nous  parlerons  d'abord 
des   fondements   du   rosminianisme,    c'est-à-dire 
des  principes  philosophiques  sur  lesquels  ce  sys- 
tème  se  base  ;    puis,  nous  suivrons  ces  principes 
dans  les  applications  les  plus  graves  que  RoL 
mini  en  a  faites  aux  dogmes  révélés.     C'est  là 
du  reste   l'ordre  même  qui  semble  avoir  présidé 
â  la  distribution  des  propositions  condamnées 
esque lies,  U  faut  le  dire,  résument  admirablemeni 
toute  la  pensée  rosminienne.    Notre  tâche  consis- 

nnl\^        ..         ^^  '^^'  ^*  ^  ^^«°  °^«^<ï"er  la 
portée  de  cette  pensée  novatrice. 

aui^'f  hl"''"  ^"ff  Z^'"'  propositions  se  rapportent 
aux  théories  idéologiques  et  ontologiques  de  leur 

Tes  Imres    '''''^^'''"'   successivement  les  unes  et 

L'homme  doué  de  raison  est  un  être  priviléeié 
qv^  grâce  à  cette  faculté  de  penser,  peut,  sans 
sortir  de  soi,  et  en  s'établissant  sur  les  cimes  de 
son  âme,  prendre  connaissance  de  tout  ce  qui 
len  oure,  se  mettre  en  rapport  avec  tout  ce  qui 
existe,  contempler  les  créatures,  chanter  et  adorer 
le  Créateur.  C'est  là  une  vérité  de  sens  commun 
qu  on  ne  saurait  mer  sans  tomber  sous  le  coup 
d  universels  anathêmes.    Mais  cette  union  entre 

1  •  Voir  le  texte  de  ces  proposition,  dans  l'appendice  de  ce  volume. 
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^l        '■■';  ^  ■' 


l'homme  et  les  choses,  entre  l'intelligence  et  son 
objet,  comment  s'opère-t-elle  ?  comment  sur- 
tout l'esprit  humain  parvient-il  à  pénétrer  les 
secrets  les  plus  cachés  de  l'être,  la  nature  intime 
d3  ce  que  l'œil  du  corps  ne  peut  percevoir  que 
par  des  dehors  sensibles  ?  brei,  comment  l'hom- 
me acquiert-il  les  idées  universelles  sur  lesquelles 
comme  sur  son  pivot  roule  toute  la  science  ? 
Ce  problème,  ros  de  conséquences  diverses  selon 
la  diversité  des  solutions  qu'il  reçoit,  occupe  une 
très  large  place  dans  les  démonstrations  de  la 
philos'ipiiie   traditionnelle. 

D'après  Aristote  et  saint  Thomas,  l'âme  hu- 
mame,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  bien  inférieure 
aux  anges  et  la  dernière  dans  la  hiérarchie  des 
formes  intellectuelles,  n'apporte  avec  eUe  au  mo- 
ment de  sa  création  et  de  son  union  avec  le  corps 
qu'une  simple  puissance  de  connaître,  sans  con- 
ception innée.      Féconde,  néanmoins,   est  cette 
puissance.   Par  sa  vertu  propre,  notre  esprit  con- 
sidère, dans  les  images  que  lui  présentent  les 
sens,  la  nature  seule  des  choses,  abstraction  faite 
de  toutes  conditions  matérielles  et  particuUères, 
et  voyant  cette  nature  susceptible  de  s'étendre  à 
plusieurs  individus,  il  se  forme  à  lui-même  une  idée 
générale  qui  est  celle  de  l'universel,  par  exemple 
de  l'humanité  commune  à  Pierre  et  à  Paul. 

Telle  est  l'explication  de  nos  meilleurs  philo- 
sophes. 


w.m 


ï-w^-sa^.^ 


hu- 
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Sl^"    aZr     '''""1  "^^  ™^  '■''"^''<'  des 
cS^r  ,  •''*'"   ""?'*'•    '*   *''^"«    ^ristotéU- 

toques),  Rosmim  formule  ainsi  sa  pensée  :  L'hom- 
me  connaît   l'univeiNAl     o-    »*;  ^^u»™ 

ne  n.„t  1..:  'Tj  7-  "'-  «"tte  connaissance 
ne  peut  Im  vemr  des  choses  particuUères  où  !>uni- 
vei^l  n'est  pas.  Donc  il  la  reçoit  de  l'auteur  même 

Wt  briiT'  ''  ""  '^'T''  *^"»«^-  Di^"  "^«te» 
dont  WcT.*T  7"'''  ''"  ^°  *"«  ""^  •"°>'è'« 

?1  Wfr,  w!,  ^°'^'''  "'  "'"''««"  révélateur, 
c^   Ufre    tdâii,  Mm^sej,   doué    d'une    com- 

PJ^éhension  et   d'un    pouvoir    de    rayomieZt 

Mms  un  tel  être,  où  le  trouver,  sinon  en  Dieu 
lui-même  ?  R„smi„i  „e  «cule  pas  devant  ce  t^ 
affirmation.    "Dans    la    sphère  du  créé,   dlti^T 

ouZfT  T'^'"*^""'"'  ^  ''«^Pri'  humain' 
queque  chose  de  divin  en  soi,  c'e-st-à-dire  tel 

qu  11  appartienne  à  la  nature  divine  "  (prop    ]) 

Et  quon  le  remarque  bien,  ce  divin  n'a  rien  de 

participé  au  contraire,  "c'est  une  actuaUté  non 

dis  mctedurestedel'actuaUté  divine  "  (prop  2-3) 

clau-ement  :       Dieu  .se   montre   à  nous  ici-bas, 

1-  Rinnovamenlo,  I.  ui,  c.  42. 
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seulement  en  tant  qu'être  pureiLent  intelligible, 
en  tant  que  vérité.  " 

On  le  voit,  l'idéologie  de  l'abbé  Rosmini  repose 
tout  entière  sur  une  vision  de  Dieu,  sur  une  in- 
tuition de  l'être  idéal  et  divin,  lequel,  foyer  sacré, 
et  lampe  resplendissante  suspendue  à  la  voûte 
infinie,  illumine  des  mêmes  rayons  et  la  terre 
et  le  ciel  (prop.  9).  —  C'est  la  base  du  rosminia- 
nisme. 

Avouons  qu'il  n'est  pas  besoin  d'un  regard 
bien  pénétrant  pouf  reconnaître  l'étroite  parenté 
qu'ont  ces  doctrines  avec  un  système  déjà  ré- 
prouvé, en  1861,  comme  dangereux  par  le  Saint- 
OflSce. 

Vontologisme,  tel  est  le  nom  de  ce  système, 
quoique  multiple  de  formes,  s'unifie  dans  une 
pensée  commune.  C'est  que  l'esprit  humain, 
par  ses  propres  ressources,  et  en  vertu  de  l'incli- 
nation naturelle  qui  le  porte  au  vrai,  voit  Dieu 
ou  quelque  chose  de  Dieu  dès  ici-bas  et  immédiate- 
ment, et  que  dans  cette  vision  fondamentale 
et  lumineuse  éclosent  toutes  ses  autres  connais- 
sances. —  N'aperçoit-on  pas  l'erreur  et  le  danger 
d'une  pareille  doctrine  ?  Contraire  à  l'expérience, 
contraire  aussi  à  la  nature  de  l'homme  dont  l'in- 
telligence est  faite  pour  s'élever,  selon  le  mot  de 
saint  PaulS  des  choses  visibles  aux  choses   invi- 


1.  Rom.  I,  20. 
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Bibles,  il  est  clair  que  l'ontologisme  confond  l'or- 
dre naturel  et  l'ordre  surnaturel,  et  qu'TsW 

TZ  r'r  ''""""^  -«"-'listes'  SupZ 
porter  son  regard  directement  sur  Dieu  cett* 
™ion  directe  ouvrirait  devant  lui  I<«^pL  pî^ 
^ds  my«^  oi,„  ^  ,i^p,^  souverS:;^: 
™^e  doù  ,1  smt  qu-aucune  intelligence  ne 
^«rait  se  fixer  sur  lui  et  l'atteindre  inunédiate- 
ment  sans  le  voir  tel  qu'il  est  et  tout  entier 

,.„„;'  A  ""* J'»'™"  enseign.  dans  son  idéologie 
encorde  parfaitement,  du  moins  q„  nt  à  U 
«Astuce,  avec  l'erreur  que  nous  venons  de  st 

dre^c^„!"^iT''''*  "'"  P"  °"  ™"'''  «""P-^n- 
dre  comment  l'universel  est  en  puUaanee  dans 

rust^tTr^'r-  E'-'p'^ avrco:^ 

Tffi™  "***  '^^  *""■««■  "  va  plus  loin    et  i 

^  que  cette  idée  maîtresse  pose  l'^^nt  de 

Que  dit-il  en  effet  ?  et  querépète-t-il  souvent  dZ 

naturellemen   par  toyt  intellect  créé,  "appartient 
uieu,     qu  II  est     mcréé,  "  qu'il  est  "  divin  " 
On  pourrait  objecter  ici  :  mais  cet  f  tre  Zn 
objet  premier  et  source  naturelle  de  toutes  "os 
connaissance,,   Rosmini  ne  le  place-t-T^^ 
dehors  de  Dieu,  quelque  part  au-dessus  Tn^ 
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têtes,  comme  un  astre  rayoïmant  au  sommet 
de  l'universalité  des  esprits  ?  Nullement,  et 
nous  en  appelons  aux  propres  paroles  du  rové- 
rétain  :  "  C'est,  dit-il,  une  actualité  non  dis- 
tincte de  l'actuaUté  divine  ;  "  c'est  "  quelque 
chose  du  Verbe,  que  l'intelUgence  du  Père  distin- 
gue, non  pas  réellement,  mais  rationnellement 
de  ce  Verbe  "   (prop.  7). 

En  quoi  !  dira-t-on  encore,  n'est-il  pas  possi- 
ble de  voir  en  Dieu  les  raisons  exemplaires  des 
créatures,  sans  voir  Dieu  lui-même  ?  Impossible, 
devons-nous  répondre  avec  saint  ThomasS  dont 
la  parole,  même  après  six  siècles,  demeure  tou- 
jours singulièrement  actuelle  : 

D'abord,  dit  le  saint  docteur,  l'essence  divine  elle- 
même  est  la  raison  de  toutes  les  choses  créées,  sans  que, 
pour  cela,  rien  ne  s'y  ajoute  sauf  une  simple  relation 
à  'a  créature. —  De  plus,  pour  connaître  une  chose 
selon  qu'on  la  compare  à  une  autre,  ce  qui  est  considé- 
rer Dieu  dans  ses  rapporta  avec  les  êtres  créés,  il  faut 
préalablement  la  connaître  en  elle-même,  ce  qui  est 
voir  Dieu  en  tant  qu'objet  de  la  béatitude. 

Cela  condamne  absolument  l'hypothèse  onto- 
logiste  et,  avec  elle,  le  système  rosminien  dont 
cette  théorie  est  comme  le  vice  originel,  et  que 
l'Eglise,  par  son  récent  décret,  a  voulu  atteindre 
jusqu'en  ses  premiers  principes. 

Mais  pénétrons  plus  avant  dans  la  doctrine 

1.  Somme  OiMoçiqm,  ii-ii,  Q.  ciJtxni,  art.  1. 
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de  Rosmini,  et  demandons  à  l'ingénieux  philoso- 
phe de  nous  faire  voir  sous  son  aspect  ontologique 
l'être  merveilleux  auquel  notre  esprit  doit,  d'après 
lui,  la  variété  de  ses  connaissances  en  même  temps 
que  le  premier  rayon  de  sa  pensée. 

On  se  rappelle  quel  grave  souci  dominait  l'âme 
de  ce  théoricien.    "  Mon  but,  dit-il  dans  la  pré- 
face de  son  Nouvel  essai,  c'est  de  découvrir  une 
semence  unique  qui  recèle  cette  vraie  philosophie 
dont  le  monde  a  besom,  une  philosophie  marquée 
de  deux  caractères,  l'unité  et  l'universalité.  "  — 
Dans   ce   dessein   centralisateur,    Rosmini   pose 
comme  base  de  l'ordre  réel  ou  ontologique,  ce 
même  être  qu'il  a  établi  le  fondement  de  l'ordre 
logique.   Cet  être,  affirme-t-il,  est  quelque  chose  de 
conmiun  à  Dieu  et  aux  créatures,  conservant  dans 
l'un  et  l'autre  terme  la  même  essence  (prop.  6). 
Tantôt  il  prend  le  nom  d'être  indéterminé,  parce 
que,   sous  le  coup  de  l'ab^ïtraction  mentale,  il  ne 
s'applique  à  rien  d'une  manière  précise  ;  tantôt 
il  s'appelle    l'être  virtuel,  partie    essentielle    de 
toutes  les   entités    (prop.  10)  ;   tantôt  il  se  dé- 
nomme l'être  initial,   selon  qu'on  le   considère 
comme  principe  de  tout,  des  créatures  et  de  Dieu 
lui-même  (prop.  9).    En  un  mot,  c'est  une  forme 
unique,  nécessah*,  et  constitutive  de  toutes  choses. 
Mais  alors  comment  distinguera-t-on  le  créa- 
teur de  ses  œuvres,    et   celles-ci   les   une»    des 
autres  7 
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D'après  notre  philosophe,  l'être  ou  la  forme 
commune  à  toutes  les  réalités  subit  dans  cha- 
cune d'elles  certaines  diversités  de  terme  ou 
d'état.  En  Dieu,  par  exemple,  cet  être  initial 
se  déploie  librement  et  dans  toute  sa  plénitude  : 
c'est  l'état  parfait,  absolu,  de  l'être.  Quant  aux 
choses  créées,  elles  résultent  de  deux  éléments, 
à  savoir  d'un  terme  fini  qui  limite  l'être  indéter- 
miné, et  de  cet  être  lui-même  qui  donne  au  terme 
l'actualité  dont  il  jouit  (prop.  8).  C'est  pour- 
quoi, dans  l'être  in^ni  ou  sans  limites,  la  quiddité 
est  constituée  par  quelque  chose  de  positif,  mais 
dans  l'être  fini,  elle  est  négative,  c'est-à-dire 
qu'elle  consiste  dans  les  limites  mêmes  de  l'être 
(prop  11).  Ces  limites  ressemblent  à  autant  de 
lignes  jetées  sur  l'immensité  de  l'être,  comme  sur 
une  vaste  toile,  pour  y  former  différentes  figures 
selon  les  desseins  de  l'artiste  souverain. 

En  somme,  l'ontologie  comme  l'idéologie  de 
Rosmini  converge  de  toutes  parts  vers  l'unité 
de  l'être,  de  l'être  immense,  initial,  universe', 
le  même  en  Dieu  et  dans  les  créatures,  sauf 
certaines  nuances  et  certaines  modalités  qui  ne 
font  qu'en  varier  les  aspects. 

Certes,  si  c'est  une  erreur,  et  une  erreur  très 
grave,  d'élever  l'homme  jusqu'à  lui  donner  pour 
objet  naturel  et  immédiat  de  sa  pensée  la  nature 
divine  elle-même,  que  sera-ce  de  ravaler  Dieu 
jusqu'à  le  confondre  avec  les  plus  humbles  et 
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les  plus  chétives  créatures  ?  Rosmini,  hélas  I 
na  pomt  su  se  garder  de  l'un  et  l'autre  péril 
Ontologiste  d'abord,  ce  noble  esprit  s'est  laissé 
choir  dans  l'abîme  panthéiste  qu'il  désirait  si 
ardemment  éviter.  Pendant  longtemps,  il  est 
vm,  le  voile  de  certaines  formules  put  dérober 
ce  e  aberration  à  bien  des  regards.  Aussi,  que 
diUusions  chèrement  entretenues  par  des  âmes 

aJLT  ^^'''^^'  '"^  ^^  ^^^«"'-  ^^  l'orthodoxie 
des  théones  rosminiennes  !  L'évidence  aujour- 
d  hui  éclate.  Ce  que  Rosmini  a  enseigné  n'est 
pas  seulement  une  ombre  de  l'erreur  panthéiste, 
cest  un  panthéisme  véritable. 

Nous  avons  cité  les  paroles  par  lesquelles  le 
rovérétam   attribue   à   l'être   initial   qu'il   croit 
être  la  forme  unique  des  choses,  une  nature  toute 
aivine        C  est  quelque  chose  de  Dieu,  "  dit-il 
dont  lessence  se  confond  avec  l'essence  mcré% 

Rosmmi^  prétend  que  cet  être  commun  à  tout 
ce  qui  existe,  doit  être  regardé  en  Dieu  et  dans 
les  créatures  comme  unÙH>gue,  c'est-à-dire  comme 
ayant  partout  où  il  se  retrouve  une  nature  iden- 
tique. Que  conclure  de  là,  si  ce  n'est  que  le  sys- 
tème  rosmmien  fait  entrer  Dieu  ou  l'essence  de 
Uieu  dans  la  constitution  des  choses  créées  ? 
bans  doute,  les  théologiens,  et  à  leur  tête  saint 

1    Voir  sa   Thioaofie. 
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Thomas,  proclament  bien  haut,  et  d'un  commun 
accord,  que  tous  les  êtres  créés  participent  en  quel- 
que manière  à  l'actualité  de  l'être  divin.   Serait-il 
possible  en  effet  que  la  cause  ne  déposât  dans 
ce  qu'elle  opère  et  ce  qui  est  d'elle,  aucune  trace 
d'elle-même  ?   De   là  toutefois  aux  affirmations 
de  l'abbé  Rosmini,  grande  est  la  distance.    Ros- 
mini  dit  :  Entre  Dieu  et  les  créatures,  la  ressem- 
blance de  l'être  est  univoque,  il  y  a  identité  de 
nature.      Saint  T^homas  au  contraire,  s'élevant 
contre  cette  doctrine,  enseigne  que  si  l'être  con- 
vient en  même  temps  au  créateur  et  à  ses  œuvres, 
ce  n'est  que  par  analogie,  par  une  sorte  de  pro- 
portion qui  réduit  les  créatures  à  une  imitation 
pâle  et  imparfaite  de  leur   auteur.    Et  rien   de 
mieux  établi.    La  nature  divine  ne  jouit-elle  pas, 
dans  l'opinion  de  tous,  d'une  dignité  singulière  ? 
Dieu  n'est-il  pas  l'être  par  essence,  absolu  et 
infini,  ne  pouvant  souffrir  en  soi  ni  composition, 
ni  dépendance,   ni  Umites  ?    Que    voyons-nous 
d'autre  part  ?    pas  une  substance  produite  par 
Dieu,  même  parmi  les  plus  élevées  dans  l'échelle 
des  êtres,  qui  n'ait  ses  éléments  composants,  pas 
une  créature  qui  n'ait  ses  frontières,  qui  ne  subisse 
le  joug  d'une  loi  et  l'influence  de  ses  causes.   Pré- 
tendre donc  que  l'être  puisse  se  dire  de  Dieu  et 
de  ce  qu'il  a  fait  d'une  façon  univoque,  et  qu'il 
puisse  ainsi  revêtir  dans  l'un  et  l'autre  extrême 
une  forme  identique,  c'est  une  erreur  profonde, 
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On  dira  :  mais  l'être  rosminien,  quoique  de 
même  essence  en  Dieu  et  les  créatures,  n'y  port^ 
cependant  pas  les  mêmes  caractères.  En  M^ 
■I  est  mfim  ;    dans  les  créatures,  il  est  fini   ^l 

de   la"d<:"^"/"  •"•"  '»^'«-  ''"t^^^ 

tieîl™,'*'*.  "'  A"**  P"'-     ^  rosminiens  sou- 

mZ  l  ^   *°  ^""  •"  '^  "•"'^  «^«^.  l'être 
initml   conserve  la    même    essence.    Force   le,^ 

chacune  de  ses  propnétés  essentielles,   puisque 

e  propre  n^abandomie  jamais  le  prin  i^  Xù 

■1  émane.    Et  comme  Dieu,  en  vertu  même  dÏÏ 

exigences  intrinsèques  de  son  être,  nTZmt 

et  Imdépendance,  apanages  nécessaires  de  sa 
natme,  devront  accompagner  cette  nature  divine 
dans  tous  les  êtres  où  elle  se  répand,  et  jLuC 

pas  à  la  ngueur  de  cette  conclusion  panthéiste 

«nrrenT'T.'"'*'^""""^»-    I-'W^fi"'    noua 

mem  ff,^"H  "  T  ""^  *'"  ^y^**»*  philosophique! 
ment  faux  dont  les  principes,  pressés  dans  leurs 

ment  la  vraie  notion  des  dogmes  rtvélés.   Le  ros- 
■"""«misme  nous  apporte  une  confinnation  éctol 
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tante  de  ce  fait,  et  c'est  ce  dont  il  nous  reste  k 

parler. 

Comment  en  premier  lieu  l'idée  rosminienne 
ruine  en  son  fondement  l'ordre  surnaturel,  nous 
l'avons  insinué  plus  haut. 

Ce  qui  constitue  la  base  et  la  mesure  de  cet 
ordre  essentiellement  distinct  de  l'ordre  naturel, 
c'est  la  vision  suprême  et  immédiate  de  Dieu, 
vision  à  laquelle  la  grâce  prédispose  les  justes, 
mais  qui  dépasse*  absolument  leurs  forces  pro- 
pres et  ne  peut  briller  à  leurs  regards  que  par 
l'effet  de  la  lumière  de  gloire  dont  le  ciel  les  inonde. 
Supposez  une  créature  capable  d'atteindre  par 
ses  seules  facultés  personnelles  jusqu'à  l'essence 
divine  et  jusqu'à  l'intuition  de  ce  foyer  de  mys- 
tères :    du  coup,  vous  supprimez  les  plus  hautes 
barrières  élevées  entre  Dieu  et  nous  ;    vous  niez 
le  surnaturel  dans  l'ordre  de  la  connaissance. 
C'est  ce  qu'ont  fait,  assurément  sans  le  vouloir, 
les  défenseurs  de  l'ontologisme  ;    et  c'est  ce  que 
fait  l'école  rosminienne  en  fondant  nctre  savoir 
BUT  l'intuition  naturelle  et  spontanée  de  l'être 
idéal  et  universel,  lequel  en  réalité  n'est  autre 
chose  que  Dieu.     L'EgUse,  gardienne  de  la  foi, 
86  devait  à  elle-même  de  proscrire  cette  erreur 
pernicieuse  et  radicale  (prop.  36-37). 

La  voie  une  fois  ouverte,  Rosmini  y  marche 
d'un  pas  résolu.  De  quelle  manière  entend-il  le 
mystère  de  la  Trinité? 
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olell  nh!î  "^'t  ""/"ï^  ™'"  "«  PO»',  ««bons 
étots  di^  itr"'. '^'.^"™'^'°  '«^''"««e  trois 
étote  de  lêtre,  c'est-à-dire  trois  formes  dont 
mre  s  envdoppe  en  tout  ce  qui  existe  :  la  forme 
rée  le  ou  subjective,  la  forme  idéale  ou  objectif 
et  U  forme  morale.    C'est  dans  un  sens  atb^e 

n^icT  f  r*""""'  *  "'"«"'«  "''i-t  existante 
prédicats  généraux  d'être,  de  vrai  et  de  bon    (> 

d  après  le  sys«me  rosminien,  ce  sont  p^c^l 
iTla '^  *";'»/'>™-  de  l'être,  la  réaIité,'^l'idS: 
ité   la  morahté,  qui,  transportées  en  Dieu   nous 

S^ irrpr  '^t.,^^"--^  divlnementlS 
^i»  U  !'  "f  ^*  '*  '"  S«int-E«Prit  (prop.  26). 
Et  de  là  vient  dans  le  même  système,  qL  IW 
me,  à  1  aide  de  sa  raison,  peut  démontrer  d'une 

(déjà  révélée)  du  mystère  de  la  Trinité.   Autre- 
ment, ajoute  Rosmini,  la  doctrine  de  l'être  s^rS 

H"»r":^^;'  "^  '"^""^  --ationnelle  un  7hl 
a  absurdités  (prop.  25). 

„„i'  *"^*  '''°"™''  ""  "■""'^  de  théologie  Dour 
omprendre  tout  ce  qu'il  y  a  de  faux.'^l'^I 

p.  uer  de  nos  mystères.  C'est,  che«  les  thénl^ 
g.e„s.  une  vérité  acquise  et  presqu^uL  a '^.^ 
q«-  le  prmcipe  de  distinction  des  trois  JJ^IL 
divmes  réside  dans  les  relations  d'oWgC  T 
l»ns  réelles  d'abord,  parce  que  le  Verbe'  et 
'Amour  procèdent  effecUvemL  de  leui  sou^ 
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ces  ;  relations  distinctes,  par  suite  de  l'opposition 
des  tennes  qu'elles  impliquent  ;  relations  subsis- 
tantes, comme  subsiste  tout  ce  qui  est  en  Dieu. 
Rosmini,  malheureusement,  semble  ignorer  cette 
doctrine.  La  réalité  ou  l'être,  l'idéalité  ou  le 
vrai,  la  moralité  ou  le  bien,  voilà,  pour  lui,  ce  par 
quoi  l'auguste  Trinité  est  formée.  Et  voilà,  pour 
nous,  ce  qui  plutôt  la  déforme  et  l'anéantit  au 
profit  de  l'antique  sabellianisme.  Nos  yeux  cher- 
chent en  vain,  dans  l'explication  rosminienne, 
ces  caractères  d'opposition  mutuelle  qui  seuls 
peuvent  distinguer  réellement  les  personnes 
divines.  L'être,  le  vrai,  le  bien,  si  on  les  com- 
pare entre  eux,  n'offrent  à  l'intelligence  que  dis- 
tinctions de  raison. 

Ce  que  Rosmini  ajoute  des  forces  de  notre 
esprit,  mis  en  face  de  ce  mystère  d'un  Dieu  en 
trois  personnes,  n'est  qu'une  conséquence  logique 
de  principes  erronés.  Aucun  mystère  véritable, 
révélé  ou  non  révélé,  ne  saurait  être  prouvé  di- 
rectement ou  indirectement  par  la  raison.  Tel 
est  l'enseignement  général  des  écoles  catholiques  ; 
et  cet  enseignement  repose  sur  un  fondement 
plus  sûr  que  le  système  rosminien  :  il  est  dicté 
par  le  manque  absolu  de  proportion  que  tous  les 
esprits  éclairés  reconnaissent  entre  les  créatures 
d'où  se  tire  l'objet  naturel  des  intelligences  créées, 
et  l'essence  suréminente  du  créateur. 

Rosmini  eût  sans  doute  souscrit  à  cette  doc- 
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trine,  si  ses  théories  sur  la  création  n'avaient  si 
radicalement    faussé    son    esprit.  -  Voicrcom 
ment  notre   théosophe  prétend   expUque^  cette 
rlve"  "T^'^^'^^on  extérieui^lUrH 
univers    Trois    t  .tes   sont  supposés  en  Dieu  • 
1  abs  raction,  l'imagination,  et  la  synthèse.  dLu,' 
par   la   pmssance   merveilleuse   de   son   reeard 
abstrait  du  sein  de  sa  nature  absolue  l'être  i iJtial 

hnies  A  cette  abstraction  succède  l'imagination 
par  laquelle  l'esprit  divin  conçoit  et  déTe^^e 
^s  hmites  réelles  et  diverses  que  l'être  iS 
poun^a  recevoir,  et  d'où  bientôt  surgira  l'immense 
variété  des  créatures  (prop.  14).  Vient  enfin  le 
troisième  acte  :  c'est  une  sorte  de  synthèse! 
ou  1  union  des  deux  éléments  produits  par  le^ 
a^tes  anténeui^  de  l'être  virtuel  commun  à  to^ 

en  rJ'i  '    u    ''  *^"^''  ^'^'  ^^^«  q^  doivent 

D«n.  !  ..  ""^  '*  '^  ^"'^^P^^^^  ï««  contours. 

Dans  cette  umon  ou  cette  synthèse  consiste  pro- 
P^ment    l'action  créatrice   (prop.    15).    A  bien 

fi^^^'r,^'  ^'"^"^'  P^  ^'^*^«  d««  choses; 
IktLTf  1^  T""'  "^^"^  '"  qu'exigent  les  traits 
distmctifs  de  chacune  d'elles  (prop.  17) 

estl^^T  T  ^T  ««^«tit^tif  des  choses  créées, 
es^il    hbre  ?  -  Comment    le    serait-il,  lorsque 
I  être  que  Dieu  veut  nécessairement  en  ki-nSme 
^retrouve  dans  les  créatures,  univoque^tX: 
tique  ?    Aussi  Rosmmi  est-il  d'avis  que  l'amour 

18 


^ 


>i 


m 


258 


ETUDES   ET  APPRECIATIONS 


dont  Dieu  s'aime  dans  ses  œuvres,  surtout  les 
plus  parfaites,  le  détermine  à  créer  pur  une  néces- 
sité morale  et  une  poussée  mystérieuse  à  laqueUe 
jamais  il  ne  résiste  (prop.  18). 

Telle  est  l'idée  que  Rosmini  s'est  faite  de  la 
création  ;  et,  quelque  étrange  qu'elle  soit,  après 
ce  que  nous  savions  des  principes  rosminiens, 
elle  ne  nous  surprend  pas.  Ce  qui  plutôt  nous 
étonne,  c'est  que  le  besoin  d'inventer  de  telles 
chimères  n'ait  pas  fait  soupçonner  à  leur  auteur 
l'éclatante  fausseté  de  son  système.  Chimères  ! 
voilà  bien  le  mot  dont  il  faut  qualifier  ce  tableau 
fantaisiste  où  le  pinceau,  bien  plus  que  la  raison, 
montre  Dieu  créant  le  monde. 

Cette  abstraction  d'abord,  le  premier  des 
trois  actes  d'où  résulte,  d'après  Rosmini,  l'œuvre 
créatrice,  répugne  absolument  à  la  nature  divine^ 
Si,  en  effet,  l'être  de  Dieu  pouvait  s'abstraire 
de  sa  nature  au  moms  par  la  pensée.  Dieu,  dans 
cette  hypothèse,  ne  serait  plus  son  être  ;  il  fau- 
drait voir  en  lui,  comme  dans  les  créatures,  un 
composé  d'essence  et  d'existence,  composé  que 
sa  perfection  et  son  éminente  simplicité  ne  sau- 
rait souffrir,  et-  que  la  théologie  catholique 
repousse. 

Cette  même  théologie  ne  réprouve  pas  moins 


1,  Cf.  Satolli,  In  Summam  iheol.  D.  Thomœ  Aq.  prœlectioiies, 
▼ol.  I,  p.  164. 
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ment  dit ,    et  eUe  regrette  d'y    découvrir    une 

1^  après  une  définition  consacrée  par  la  saees* 
d;^  siècles,  créer,  c'est  faire  une  chose  dr'Sn 
c^t  lu,  communiquer  l'être,  l'être  premi-     ", 
substantiel  qu'eUe  n'a  pas,  et  qui  ne  j  é' xistc 

to(t«s  «îfe,  ex  non  ente.   Erreur,  s'écrie  Rosnibu  ■ 

pourquoi  obUger  Dieu  à  ti«r  ainsi  du  né»    1' 

être  nouveau  ?    Vous  lui  faites,    en    vêm  Z 

âche  trop  lourde.    Créer,  selon  moi,  c'^Tmii^ 

L  T  T  "*  '■   '''''  P»^'  o"  eirfermer  m« 
4vm  dans  le  cadre  de  diverses  limites  qui  en  te 

^ons™,^déterminent  la  variété  T  tr^ 

ci^dZf'hj"^  """•    ^"^  '««  voiles  falla- 
deTacte  c Jf  ""i/"'  ^'^*'««'  "'""«O"»  ""«on 

^e  not.  Bien  pr»,*  ffj'  '  ^l  K 
Z<    touTr""^';*  '"^"*  '■'^'^  «'un  simple 

oréa;rLt,^™jrT''™«  -baisse   '^ 
des  conle.™  „  ,^*'"  "^  l""'"*"''^  disposant 

S  etdrtS/i    "°/°°''  i™»«'«',  incréé  comme 
il  „'.„    >    à^'^P'-^ter  tous  les  êtres. 

de  s^/'^^^'t.r  '  "^  °'^"  '^**'  •*  «berté 
""*'  '""^«e  cependant  les  concUes, 
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la  tradition,  la  raison,  tout  nous  dit  et  tout  nous 
assure  qu'aucune  nécessité  ne  portait  Dieu  à 
créer  ;  que  rien  dans  les  créatures,  si  distantes 
de  sa  beauté  et  de  sa  perfection,  n'offrait  assez 
de  charmes  pour  forcer  le  consentement  de  sa 
libre  et  souveraine  volonté.  Ici  comme  sur  d'au- 
tres points,  ce  qui  a  trompé  Rosmini,  c'est  l'er- 
reur première  et  fondamentale  de  son  système, 
laquelle  confond  l'être  divin  avec  l'être  des  créa- 
tures, et  fait  de  ces  dernières  l'indispensable  mani- 
festation de  leur  auteur. 

Si  la  logique  peut  servir  la  cause  du  bien  et 
les  intérêts  du  vrai,  le  faux  d'autre  part  l"i  em- 
prunte le  secret  de  ses  plus  brutales  au.  .es  et 
de  son  aveugle  puissance.  La  pensée  rosminienne, 
égarée  dès  le  principe,  marche  comme  fatalement 
d'écueils  en  écueils  et  de  méprises  en  méprises. 

Voyons  ce  que  Rosmini  dit  de  Vhomme,  de  sa 
nature,  de  son  origine,  et  de  son  âme.  Ces 
questions  vitales  font  l'objet  de  cinq  propositions 
consécutives  (prop.  20-24). 

Dans  l'esprit  centraUsateur  du  philosophe  de 
Rovereto,  tout  ce  qui  existe  cache  au  fond  de  son 
être  un  principe  sensitif  plus  ou  moins  noble, 
plus  ou  moins  développé,  et  dont  la  progression 
suffit  à  rendre  compte  de  tous  les  genres  de  mou- 
vement, depuis  l'action  mécanique  jusqu'à  l'opé- 
ration intellectuelle.  C'est  pourquoi,  dans  cette 
théorie,   l'âme  humame  n'est  elle-même  qu'un 
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p™,dpe  sensitif  teansfonné  ou  une  âme  sensitive 
jomte  à  un  organisme  supérieur,  et  qui,  venue 
en  contact  avec  l'être  idéal  et  la  Iu.^èrl  d« 
«pnto,  sW  changée  en  nature  intelligent  n 
ne  rtpugne  donc  pas,   toujours  dans  le  même 

cela  à  lame  des  anunaux,  se  propage  par  voie 
de  génération  :  on  doit  plutôt  l'iiSéL  des  p^ 
misses  posées.  Autres  conséquences  des  mêm^ 
pnnc.pes:  l'âme  humaine  et  «isonnable  „"^" 

IZJT'  ^"'^**''««  d"  eo-Ps  ;  son  union 
avec  ce  dermer  ne  repose  que  sur  un  acte  la  «.r 
cept-on  de  l'être,  et  dans  cette  perron  ^ 
même  glt  l'umque  fondement  de  son  inLortalitI 
Vous  conviendrez,  lecteurs,  qu'un  tel  débor- 
dement d  assertions  téméraires  et  d'opinions  mal- 

«unes  appelait  au  plus  tôt  les  c«.su«s  etT, 

ngueure  de  l'Eglise. 
Selon  une  doctrine  depuis  longtemps  reçue 

éUborée  par  la  plun-.  des  mitres  et  confiS 

pa^^la  voix  des  conciles-,  l'homme  se   compose 

àiZZT  rt  ^*  Pl-y^l-ement  et  immé- 
diatement unis  de  façon  à  ne  former  qu'une  seule 
substance.   Et  l'âme  humaine,  ainsi  Uée  au  co™ 

mtelhgent  par  sa  miture  même,  et  non  pas  un^ 
ouement  par  l'effet  d'un  acte  de  perception  ;  Zt 

1    Ceux  de  Vienne  et  de  Utran. 
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une  âme  sortie  des  mains  puissantes  du  créateur, 
et  non  des  langes  d'un  embryon.  Aussi,  cette 
âme,  quoique  vêtue  de  chair,  n'est-elle  pas  telle- 
ment retenue  par  ses  liens  qu'elle  ne  puiss^j  sub- 
sister et  opérer  en  dehors  de  toute  condition 
matérielle.  Associée  au  corps,  elle  le  aépasse  ; 
vivant  dans  la  matière,  elle  la  domine  ;  ni  son 
être,  ni  ses  actes  intellectuels  (considérés  subjecti- 
vement) n'en  dépendent.  C'est  ce  qui  fait  sa 
grandeur  et  sa  gloire,  et  lui  confère  ses  titres  de 
substance  immatérielle,  spirituelle  et  immortelle. 
Regarder,  à  l'exemple  de  Rosmini,  l'âme  raison- 
nable comme  une  évolution  de  l'âme  sensitive 
inférieure  et  périssable,  c'est  nier  le  dogme  de  sa 
spiritualité  ;  la  vouloir  intelUgente  sans  une 
intelligence  d'où  ses  actes  rationnels  émanent, 
et  sans  une  forme  incorruptible  où  son  pouvoir 
s'appuie,  c'est  renverser  le  trône  de  son  immor- 
t^ité.  Evidemment  ici,  le  système  rosminien 
livre  au  matérialisme  les  plus  nobles  préroga- 
tives de  notre  nature. 

Que  dire  de  ce  système,  lorsqu'il  nous  retrace 
les  mystères  du  péché  d'Adam,  de  la  justification, 
et  de  la  grâce  ?  Hélas  !  mêmes  théories  bizarres, 
mêmes  déconcertantes  faussetés. 

L'explication  donnée  par  l'abbé  Rosmini  de 
la  faute  originelle  et  de  sa  transmission,  puis  de 
l'exception  faite  à  la  loi  commune  en  faveur  de 
Marie,  serait  vraiment  amusante  si  le  sujet  n'était 
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si  tragique.    Citons  ses  paroles  ■    "  1^  j^„ 
«tant  en  possession  d' Jf^ui^  pensant  S 
entreraient  dans  l'iiomme,  si  VhZZlZÎ 
de  ce  fnut  ;  en  effet,  la  nourriture  étant  cTvS 

«S'L^r'ditTi-S 

quel  sueefe  le  projet  fut    "né^'r^e"  at 
frmt  maudit  dont  il  suivit  la  marche  ILZ 

Qu'on  fasse  en  cela,  si  l'on  veut,  la  part  dp 

nent  de  toutes  les  puissances  du  corns  et  d^ 

volonté        Les  puissances  inférieure»,  écrit  saint 
Thomas',  devaient  obéir  à  la  rai.,on    a^^!  iZ 
tonps  que  celle-ci  demeurerait  souilliserDi  "u*: 
Comment  donc,  sous  l'empire  de  cette  K   les 

'■  S<,mmc  IIM,vi„,  l,  g.  xcv,  art,  I. 
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démons,  malgré  leur  habileté,  seraient-ils  par- 
venus à  soulever  les  sens  de  l'homme  contre  les 
prescriptions  de  sa  conscience  ? 

Pour  préserver,  continue  Rosmini,  la  très 
sainte  Vierge  de  la  tach?  originelle,  il  suffisait 
qu'un  seul  atome  de  la  substance  animale  de  nos 
premiers  parents,  atome  béni  d'où  sortirait  un 
jour  la  mère  de  Dieu,  échappât,  par  oubli  de 
Satan,  à  l'universelle  corruption  (prop.  34). 

Distraction  heureuse  d'un  ennemi  si  rusé  ! 
Ce  serait  donc  au  hasard,  et  non  à  la  Providence, 
ce  serait  à  l'oubli  du  démon,  et  non  à  la  sagesse 
de  Dieu,  que  Marie  devrait  l'un  de  ses  plus  beaux 
et  de  ses  plus  glorieux  privilèges  !  Pareilles  affir- 
mations tombent  d'elles-mêmes  sous  le  poids 
de  l'absurdité  qui  les  condamne. 

Rosmini,  au  reste,  n'explique  pas  comment  le 
péché  d'Adam  puisse  être,  sans  mjustice,  imputé 
à  sa  postérité.  Il  ne  montre  de  cette  faute  que 
le  côté  physique  et  la  transmission  matérielle  qu'il 
paraît  confondre  avec  la  transmission  formelle. 
Un  mot  pourtant,  un  seul  mot  de  saint  Thomas 
comparant  le  genre  humain  à  une  vaste  agglo- 
mération sociale  contenue  dans  Adam,  comme 
dans  un  chef,  et  solidaire  de  sa  chute,  eût  éclairé 
cette  question  d'une  haute  et  vive  lumière.  Mais 
on  sait  quel  ostracisme  pesait  alors  sur  les  œuvres 
du  moine  d'Aquin. 

Une  fois  dévoyé  sur  ce  point  si  grave  du  péché 


È. 


&^i' 


0,  «vc  'Tmaa»- 
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d'origine  et  de  nature,  U  est  diffidie  que  l'esprit 
de  l'homme  même  le  plus  pénétrant,  ne  s'TgC 
pomt  dans  les  matières  qui  touchent  à  la  >SÎ 

cette  loi  de  l'erreur.    C'est  ainsi  que,  s'appuvant 

croit  devoir  distmguer  le,  fautes  qui  sont  r«„i^ 

iti  ÏX^Tr'  T"""*  (P™P-  35).   Celles-là, 
lu    semble-t-il,  sont  les  péchés  actuels  e.  libres 

^^'   '-   P^'hés  non   libres   des  enfants  2 
Des  péchés  non  libres  '   Y  *.n  «  +  ;i 

u£.!S    et  IT'?'*"'"''"^  ''^''™-*  «i*  »»"« 
dérl  „  "^  ""«'"^"^  elle-même,  consi- 

dérée par  rapport  à  nous,  n'a-t-elle  pas  été  libre 

pafle  dt,        ."T*"  '■    '-'"-''--"ion  énoncée 
CivLueX''''  ^''"'">  ^'  '»"'  '«  -«■» 

vcîiemenf  T„r  "'"""^'"^l  P"'''-''.  un  renou- 
vellement   mténeur    que    cette    justice    opère; 

1-  Setë.  VI,  ch.  7. 
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renouvellement  impossible  dans  l'hypothèse  créée 
par  le  sens  naturel  des  paroles  de  Rosmini.  Qu'on 
admette  en  effet  l'existence  de  péchés  non  libres, 
péchés  couverts,  il  est  vrai,  du  manteau  de  la 
miséricorde  divine,  mais  que  Dieu  ne  remet  pas, 
que  son  baptême  n'efface  pas.  Ces  fautes  demeure- 
ront comme  attachées  au  fond  de  l'âme,  et  le 
chrétien  sorti  des  sources  purifiantes  que  lui 
ou\Tent  les  sacrements,  tout  en  passant  pour 
juste,  ne  sera  en  réalité  qu'un  pécheur.  Cela  est 
faux,  cela  répugne. 

Voici  comment,  dans  le  système  rosminien, 
8e  conçoit  l'union  de  l'âme  avec  Dieu  par  la  grâce  : 
"  Selon  la  doctrine  chrétienne,  le  Verbe  s'im- 
prime dans  l'âme  de  ceux  qui,  avec  la  foi,  reçoivent 
le  baptême  du  Christ  "  (prop.  28).  Et  ce  qu'il 
faut  entenc:  -  par  le  Verbe,  c'est  "l'être  réel 
infini,  maiiife- 1 .  par  lui-même,  la  seconde  personne 
de  la  très  sainte  Trinité.  "  Ainsi  donc  Rosmini, 
après  avoir  fait  de  la  nature  créée  quelque  chose 
de  Dieu,  n'hésite  pas  à  définir  la  grâce  :  Dieu 
hii-même  ou  son  Verbe.  Ce  peut  être  dans  la 
logique  du  système,  ce  n'est  sûrement  pas  dann 
la  tradition  de  l'Ecole  ni  dans  celle  de  l'Eglise. 

Consultons  les  documents  sacrés,  les  prières  et 
la  Uturgie  ecclésiastiques  ;  nous  y  verrons  appa- 
raître la  grâce  comme  un  don  insigne  de  Diou, 
comme  une  participation  ineffable  de  sa  bonté, 
jamais  comme  étant  Dieu  lui-même.    Saint  Tho- 
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TrLt  ,P;,f  ^^^°:^^*  ^"^bu  du  sens  catholique, 
se  pose  cette  question  :  est-ce  que  la  grâce  Pst 
une  qualité  de   l'âme  '  ?    S«    .aH 

pas  de  doutes.  La  g^âce  tiut^  ""  T""'' 
MtA  "    /«,«;.•*  ,       '  ^^"'^"'  est  une  "  qua- 

que  toutes  les  formes  naturelles,  par  laquelle  la 
Honte  divme  se  communique  au^  âmt^  e  le^ 
^lève  à  un  ordre  supérieur.  Elle  ne  ^ut  é  ^ 
m  une  substance,  ni  une  forme  substantielle  " 
Coimnent  sera.t-elle  Dieu  ?-Rosmini  eu  dû 
se  rendre  compte  qu'identifier  cette  perfection 
de  'honune  avec  le  Verbe,  c'était  portef^S 
à  Imv,olable  dignité  de  l'être  divin    P^T 

doit  sunu-  mtimement  à  cette  âme,  la  pénétrer 
de  sa  vertu,  et  ne  faire  en  quelque  sorte  qu'un 

pelle  forme,   forme  surnaturelle  de  la  créature 
ra.som>able    Mais  n'entre-t-il  p.,  dans  la  „a tur" 

de  la    matière    qui  lui    est    destinée,  et  de  se 

u  lallait   s  en  tenir  au   langage   du   rovérétain 
Dieu  ne  serait  plus  l'être  infiniment  parfarDur' 

que  le  théologien  démontre,  et  que  le  fie"  '  '       - 


adore. 


1.  Somme  théologique,  i-ir,  g,  ex,  art.  2. 
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En  d'autres  termes,  Dieu  ne  serait  plus  Dieu. 

Cette  conséquence  parle  assez  d'elle-même, 
comme  aussi  celle  que  nous  tirons  des  principes 
rosminiens  sur  Vunim  kypostatique  du  Fils  de  Dieu 
avec  notre  nature. 

En  quoi  Rosmini  fait-il  consister  cette  union  ? 
dans  la  subordination  parfaite  de  la  volonté 
humaine  à  la  personnalité  du  Verbe.  La  volonté, 
enseigne-t-il  (prop.  27),  ayant  entièrement  cédé 
au  Verbe  le  gouvernement  de  l'homme,  se  trouva 
comme  dépouillée  d'elle-même,  et  cessant  d'être 
personnelle,  ne  fut  plus  que  nature  entre  les 
mains  de  la  seconde  Personne  divine.  —  Voilà 
certes  une  doctrine  que  n'eussent  désavouéee  ni 
les  nestoriens  ni  les  monothélites. 

Nestorius  ne  voulait  voir  dans  le  Christ,  entre 
Dieu  et  l'humanité,  qu'un  lien  moral  d'obéissance 
et  d'amour  :  ce  qui  l'amenait  à  professer  le 
^stème  de  deux  personnes  en  Jésus-Christ.  Or, 
que  signifie  cette  cession  d'elle-même  faite,  selon 
Rosmini,  par  la  volonté  humaine  à  la  personne 
du  Verbe,  et  réputée  par  ce  théosophe  principe 
constituant  de  l'Incarnation  ?  une  simple  union 
morale,  un  acte  de  renoncement  et  de  soumis- 
sion respectueuse  de  l'homme  à  Dieu.  —  De  leur 
côté,  que  soutenaient  les  monothélites  ?  que 
dans  le  Christ,  après  l'union,  une  seule  volonté 
subsiste.  Mais  Rosmini  ne  prétend-il  pas  que 
par   l'Incarnation   la   volonté   humaine   s'efface 
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'^r  ."î't"*  P'™  1"«  native,   et   que  seule   la 
volonté  du  Verbe  demeure  ■> 

Vieilles    erreurs,    frappées    maintes    fois    des 

ou  viennent  se  heurter  ceux  qui  osent  traiter 
Pi^eil  mystère  sans  bien  co.,«.!t?e,  etTns  ^^^ 
suffisamment  étudié  à  la  lumière  dC  Tne 
ph.los<,ph,e,  la  constitution  de  l'home  et  te 
rapports  de  sa  nature  avec  son  être,  sa  vlnW 
et  sa  persormalité.  Si  Rosmini  eût  ^u  disuZS 
notre  faculté  de  vouloir  de  l'essence  Te  S 

«aurait  parlé  le  langage  du  monothéUsme.    S'il 

mèmr^l'o'r™  "n  '  "^  •""  "™'°"^  -"« 
même    volonté   avec    la    personnalité    humaine 

terme  e    complément  de  notre  être,  et  si  parTà 

u  ^Ot  du  moins  entrevu  comment  le  Verbe    se 

fmsa,,!  lui-même  le  terme  de  notre  nature   peu^ 

empljr  dans  le  Christ  les  fonctions  de  Te^nl 

sombré  dans  l'hérésie  de  Nestorius. 

Nous  arrivons  aux  doctrines  rosminiennes  sur 
n'éc^"-  '  '^r'"^'^'  «'  "-  Pouvon'nl 

reim  et  d  inventions  presque  sans  exemple  sous 

a  plume  d'un  théologien  catholique  ?   Il  seVah 

r«P  long  de  les  relever  toutes  ;  ni  nous  W 

ro^  à  s  gnaler  les  principales  (prop.  29-32) 

'■«Ion  I  enseignement  des  conciles  et  de  l'Eglise, 
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il  est  constant  que,  dans  le  sacrifice  de  nos  autels,, 
toute  la  substance  du  pain  et  toute  la  substance 
du  vin  se  changent  au  corps  et  au  sang  de  Jésus- 
Christ,  et  que,  dans  ce  changement,  les  accidents 
seuls  des  substances  préexistantes  demeurent. 
Aussi,  par  un  effet  de  la  toute-puissance  divine, 
le  prêtre  consécrateur,  parlant  au  nom  de  son 
Maître,  peut-il  dire  en  toute  vérité  :  "  Ceci  est 
mon  corps,  ceci  est  mon  sang." 

Saintes  et  graves  formules,  dignes  de  tout 
respect  !  Mais  s'il  fallait  les  entendre  à  la  façon 
rosminieime,  garderaient-elles  le  sens  mystérieux 
qui  les  justifie  ?  Nous  devons  en  douter.  Ros- 
mini  tente  d'expliquer  le  mystère  de  l'Eucha- 
ristie, non  par  un  changement  total  de  la  sub- 
stance du  pain  et  de  la  substance  du  vin,  mais 
par  une  conversion  semblable  à  celle  des  aliments 
que  s'incorpore  celui  qui  en  use,  conversion  où 
la  forme  change,  mais  où  la  matière  reste.  C'est 
dire  qu'il  enlève  à  la  transsubstantiation  ce 
caractère  merveilleux  et  radical  que  les  siècles 
croyants  lui  ont  toujours  reconnu,  et  qui  en  fait 
le  grand  miracle  du  culte  chrétien.  —  La  conver- 
sion du  moins,  pour  être  partielle,  serait-elle 
véritable  ?  Nous  en  doutons  encore.  Ecoutons 
le  rovérétain  :  "  Dans  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, la  substance  du  pain  et  du  vin  devient  la 
vraie  chair  et  le  vrai  sang  du  Christ,  lorsque  le 
Christ  fait  d'elle  le  terme  de  son  principe  sensitif 
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toJ^eti^ll^ett"    ^"«  •'^^^'^«'  donc 

manité,  c'en  est  »««.,   ™Pe  sensitif  de  son  hu- 
s'opèrel'œuv.^  uS  f  7  «"«""i^i.  pour  que 

Mais,  de  ^:,  iXi'sf rr- 

-née  avec  son  objet  implic^t^ne  ZiSZ 
la  communauté  de    substanc.  9    r  -u  *' 

peut-il  prendre  pour  termlT       """^^    "« 

objet  quelconqur^^^e tt  Iff '"^"*  "° 
forme  en  la  Jur^  hun^^,  "«^  ""je  se  trans- 
substantiation rosminiemie  n'est  oall  ^^ 
conversion.  C'est  ie  n»  „■  f  "^"®  ""» 
n'«    rf«   f    j  '    ^  '"'^  quel   mélange  oui 

na   de  fondement  oue  l'ah^nr,)»   .i..,    •      ^ 

ou  encore  oue  .  T'^^'l'  ^'^^  concomitance  ? 
aionfVr  o  ^  ,*  transsubstantiation  sembla 
ajouter  au  corps  g brieux  du  Ch^ic4^  «emoie 

nouvelle  ?   Ce  snnf  là  ^*  "^^  quantité 

rfp«   o      ;•  *  ^^'  P°^  ^e  rien  dire  de  dIus 

Ces   assertions    étran^ps    ^«o  "^  ue  pms^ 

lensps    ^f  étranges,    des   nouveautés   péril- 

leuses,  et  que  leur   témérité  même   iu^m^J 
mettre  au  ban  de  l'opinion  cathSit^Te    Ne  faut^î 
P- juger  de  la  sorte  cette  autre  co^ctur^ata^f 
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établir  que  les  justes  qui  en  cette  vie  n  ont  point 
participé  à  la  sainte  Eucharistie,  la  reçoivent 
dans  la  vie  future  au  moment  de  la  mort,  et  que 
même  le  Christ,  descendant  aux  enfers,  put  fort 
bien  se  donner  aux  saints  de  l'ancienne  loi  sous 
les  espèces  du  pain  et  du  vin  ?  Franchement, 
notre  esprit,  trop  incrédule  peut^tre,  se  refuse 
à  concevoir  que  des  âmes  sans  corps  et  sans 
crganes  soient  aptes  à  se  nourrir,  dans  le  sens 
réel  de  ce  mot,  du  pain  eucharistique. 

Encore  quelq\ies  remarques,  pour  clore  cette 
analyse,  sur  l'objet  projrre  de  la  vi^  béatijme. 
Rosmini  détermine  cet  objet  dans  les  trois  der- 
nières propositions  condamnées.  Selon  m,  le 
bonheur  des  saints  consiste,  non  pas  précisément 
dans  la  vue  intuitive  de  Dieu,  mais  dans  la  vue 
des  choses  créées  telles  qu'aperçues  en  Dieu^ 
Il  en  donne  la  raison  :  c'est  que  l'Etre  infim  ne 
saurait,  même  par  la  lumière  de  gloire,  se  commu- 
niquer tout  entie-  à  des  êtres  fims. 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  ce  concept  de  la 
béatitude  ne  cadre  guère  avec  l'^^?;^'^^  e  p^/j 
Buasion  de  l'EgUse.  Serait-ce  en  vérité  voir  D  eu 
faceàface,  et  le  connaître,  comme  «'exprime;am 
Jean  tel  qu'il  est,  sicuti  est,  que  d'ignorer  à 
'r^s  son  essence  adorable  pour  n'en  percevoir 
q^  les  reflets?  Il  y  a  plus.  C'est  l'opmionb.e. 
Ltte  et  bien  fondée  de  saint  Thomas  qu  il  e.t 
S^p^s^ble  de  contempler  intuitivement  l'essence 
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<iivine  dans  ses  rapports  avec  les  créatures,  sans 
connaître  cette  essence  telle  qu'eUe  est  en  elle- 
même  A  moins  donc  que  l'esprit  des  saints  ne 
se  porte  tout  d'abord  sur  la  nature  de  Dieu 
jamais  i  ne  jouira  de  la  vision  des  êtres  dont 
cette  nature  est  la  forme  exemplaire,  et  qui  bai- 
gnent dans  cet  océan  de  pures  lumières. 

Rosmim  objecte  que  l'infinité  de  l'Etre  divdn 
ne  saurait  lui  permettre  de  se  montrer  lui-même 
à  des  regards  finis.  -  Depuis  six  siècles  et 
pus,  ce  problème  est  résolu.  Dans  l'une  des 
plus  belles  parties   de  son   œuvre  de  maître» 

<iTTâ"!t  7"°^^"  ^^^«^«  q-e  nourrie 
des  clartés  de  la  gloire,  les  bienheureux  voient 
Dieu  tout  entier.  Dieu  immense,  Dieu  absolu, 
Dieu  infim,  mais  que  limités  dans  leur  nature  et 
leurs  moyens  de  connaître.  Us  ne  peuvent  le  voir 
ûam  toute  sa  compréhensibilité  et  d'une  façon 
mhnie  :  totum  vident,  non  totalûer.  En  quoi  ils 
diffèrent  du  Créateur  lui-même  qui  se  voit  et  se 
comprend  dans  une  lumière  sans  bornes  et  par 
un  acte  dune  perfection  sans  égale. 

Cette  doctrine  est  juste  et  sensée.    Les  saints, 
d  une  part,  contemplent  directement  toute  l'es- 
^nce  divme,  et  de  là  leur  vrai  bonheur.    Que  si 
dautre  part,  par  suite  de  cette  vision,  et  en  prol 
portion  de  sa  clarté,  leurs  yeux  atteignent  plus 


l.  Somm»  théologiqv*,  i  p.,  q.  xn,  «rt.  7. 
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OU  moins  parfaitement  les  choses  créées,  c'est  là 
pour  eux  une  joie  secondaire,  appréciable  sans 
doute,  mais  bien  inférieure  à  celle  qui  leur  vient 
du  foyer  même  de  toute  vérité  et  du  principe  de 
toute  beauté^ 


III 


Il  est  temps  de  mettre  un  terme  à  cet  examen 
forcément  aride  du  système  rosminien.  Bien 
d'autres  conséquences  des  idées  de  Rosmini 
pourraient  faire  l'objet  d'une  juste  et  sévère 
critique  ;  mais  nous  devons  nous  borner.  Telle 
qu'elle  est,  cette  étude  pourra  peut-être  aider 
le  lecteur  à  saisir  le  vrai  sens  des  diverses  propo- 
sitions frappées  par  le  Saint-Siège,  et  à  toucher 
du  doigt  l'énorme  gravité  des  erreurs  qu'elles 
contiennent.  Ces  théories,  du  reste,  ont  déjà 
été  en  d'autres  pays  victorieusement  réfutées. 

Le  rosminianisme  n'est  plus.  Par  le  décret  du 
14  décembre,  il  a  reçu  le  coup  de  mort.  Coup 
fatal  et  final,  et  qui  a  brisé  de  longues  et  opi- 
niâtres espérances  ! 

Comme  toutes  les  doctrines  que  couvre  un 
nom  célèbre,  l'idée  rosminienne  avait  rallié  autour 
d'elle  tout  im  groupe  de  défenseurs  ardents  et 

1.  "  Deus  veritatis,  s'écrie  saint  Augustin  (Conf.  1.  c,  v.  4), 
infelix  homo  qui  scit  illa  omnia,  te  autem  nescit  ;  beatus  autom 
qui  te  scit,  etiam  si  il]a  nesciat.  " 
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Rovpl'r"'  ''^™"^-  ^  ^^  •'•'  philosophe  de 
Rove  e  o  se  recrutaient  surtout  parmi  le  clergé 
de  1  Itake  septentrionale.  D'utiles  vérités  mêléL 
à  l'erreur  le  talent  et  les  vertus  du  mLSe  t 
besom  d'une  réorganisation  des  études,  tout 
concourait  à  maintemr  dans  l'illusion  ces  hom- 
mes acérés,  singulièrement  épris  d'une  pensée 
mondr*'  """"*  ""       '''•°y*'™t  ê''«  le  salut  du 

vénéré  dune  société  religieuse.  N'était-il  pas 
naturel  que  chacune  de  ses  paroles  retentît  comme 
«n  orade  dans  l'âme  de  ses  enfants,  et^e 
ceux-ci,  dominés  par  la  piété  fiUale,  s'obstinassent 
jusqu'au  bout  à  défendre  le  patrimometX 
luei    de   leur   père  ? 

C'est  ce  que  nous  avons  vu  ;    et  Dieu,  de  son 
Côté,  a  pu  permettre  chez  ce  philosophe  de  tels 
^garements  pour  nous  montrer  une  fois  de  plus 
que  le  talent,  le  travail,  la  droiture  même  de  l'âme 
ne  suffisent  pas  toujours  à  préserver    du    péri' 
les  esprits      op  soucieux  d'innover 

cet?r«ff'^"  "  "''  ''''*'  ^'^  ""^  ^^"^^^*'  dans  toute 
cette  affaire  ne  pas  admirer  la  haute  prudence 
et  1  éqmtable  fermeté  de  l'Eglise.  De  queUes 
sages  lenteurs,  de  quelles  sollicitudes  et  de  quelles 
recherches  n'a-t-elle  pas  fait  précéder  ses  gmv^ 
décisions  !  Autant  elle  a  déployé  de  zèle  conZ 
ie=  fausses    doctrines,     autant    elle    a    montré 
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de  ménagements  à  l'égard  des  personnes.  "  Rome, 
selon  ime  belle  parole,  unit,  ne  divise  pas." 
Quand  elle  cf  le  et  condamne,  c'est  pour  pro- 
téger l'unité  d^  la  foi,  et  aussi  pour  consolider 
la  fraternité  des  croyances.  Le  passé  nous  l'avait 
suffisamment  appris;  le  présent  nous  en  offre 
une  preuve  très  consolante.  Dans  une  lettre 
adressée  à  ses  prêtres,  le  Supérieur  général  de 
l'Institut  de  la  Charité  proteste  en  termes  sou- 
mis de  sa  franche  et  entière  adhésion  au  jugement 
do  Rome,  et  exhorte  du  fond  du  cœur  les  fils 
spirituels  de  l'abbé  Rosmini  à  entrer  dans  les 
mêmes  sentiments.  Nul  doute  que  ce  noble  exem- 
ple sera  suivi,  et  que  tous  les  rosminiens,  s'avouant 
à  eux-mêmes  leur  tort,  voudront  donner  au 
monde  l'édifiant  spectacle  d'une  dociUté  sans 
réserve  aux  enseignements  de  l'EgUse. 

Et  ils  voudront  en  même  temps,  pour  le  bien 
et  l'honneur  de  leur  congrégation,  reconnaître 
avec  les  Papes  l'exceptionnelle  importance  d'une 
vérité  dont  l'oubli  a  fait  pendant  trop  longtemps 
de  si  tristes  victimes,  et  qui  s'impose  chaque 
jour  davantage  à  l'attention  publique  :  c'est 
qu'il  n'est  pas,  et  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  philo- 
sophie et  de  théologie  vraiment  cathoUques, 
en  dehors  des  méthodes  qui  en  sont  la  rôlge,  et 
en    dehors    des    principes    qui    en    forment  1a 

loi. 
Nous  avons  dit  plus  haut  quelle  influence  eat 
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pu  avoir  sur  l'esprit  et  la  carrière  de  l'abbé  Ros- 
m^  un  commerce  éclairé  avec  les  docteurs  du 
moyen  âge  L'ignorance  presque  complète  de  la 
^oteique  le  perdit.    Loin  du  drapeau' traditfoi! 

en  droit  d  arborer  le  sien,  et  ce  fut,  nous  le 
savons,  pour  marcher  à  la  tête  de  l'en4ur 

Ce  qui  manquait  à  l'auteur  du  rosminianisme 
d  autres  surent  enHn  le  comprendre  ;  et  il  Zi 
vient  de  noter  que  les  doctrines  d'abord  si 
populau-es  de  ce  créateur  d'école,  se  sont  vui 
déchoir  dans  la  mesure  même  où  s'accentua  paTiS 
te  savants,  le  retour  aux  dogmes  philosophiqu™ 
oubliés  et  méprisés.  ^ 

menne,  la  C^v^lU.  cattoica^  n'hésite  pas  à  écrire 

•Ïrouel'ii^  :<"',  '"!"'  P"^  ^'"^  condamnées, 
e  est  que  1  état  de  la  philosophie  à  cette  époque 

zrr:T.  •"""*  '''^"  ''^■"™"--  -^c'e^d! 

études  n'ét»",*"'-  ^  ^'"""«on  des  hautes 
é  udes  n  était  encore  qu'à  ses  débuts.   Par  le  soin 

à  itCtec^'^.  ^*  elain-oyants,   et  grâce  a^ 

ta  Wklé  T'  ^"T  ''"  '«'™'"-  ^  branle 
«ait  donné.  On  approfondit  davantage  les  ques- 
t.ons,  on  pénétra  plus  avant  dans  li  repl^de 

1.  Livraison  du  5  mai  1888. 
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rerreur.    Le  rosminianisme,  étudié  de  plus  près, 
ne  pouvait  tarder  à  laisser  voir  le  caractère  per- 
nicieux de  ses  principes.  Il  fut  dénoncé  de  nouveau, 
mais  cette  fois  avec  une  vigueur  d'argumentation 
et  une  évidence  de  preuves  qui  ne  permettaient 
plus  de  doutes  sérieux.    Ce  sont,  sans  ioute,  ces 
preuves  soUdes  qui,  sous  l'action  de  la  Providence, 
préparèrent  le  jugement  définitif  du  Saint-Siège. 
Quoique  assistée  par  Dieu  dans  son  œuvre  dogma- 
tique, l'Eglise  en  effet  ne  rejette  point  le  concours 
et  les  lumières  de  l'esprit  humain.    De  même  que 
l'ordre  surnaturel  présuppose  l'ordre  naturel  et 
s'y   appuie,    ainsi   l'autorité   ecclésiastique,    soit 
qu'elle  définisse  la  foi,  soit  qu'elle  condamne  les 
systèmes  qui  lui  Font  contraires,  sent  le  besoin 
d'emprunter  au  travail  de  l'homme  les  raisons 
qui  motivent  sa  conduite.     C'est  dans  la  direc- 
tion et  l'utiUsation  de  ce  travail  que  consiste 
d'ordinaire  l'assistance  divine. 

Honneur  donc  aux  maîtres  vaillants  qui  suren 
faù-e  revivre,  sous  le  regard  surpris  de  nos 
contemporains,  l'incomparable  doctrine  de  saint 
Thomas,  et  dont  les  écrits,  forts  de  cette  doc- 
trine, ont  apporté  v  l'Eghse,  dans  la  recherche 
et  la  censure  de  l'erreur,  une  aide  si  utile  et  si 

opportune  ! 

Parmi  ces  hommes  d'un  si  rare  i  lérite,  plaçons 
au  premier  rang  les  cardinaux  Pecci  et  ZigUara. 
les  Pères  Liberatore  et  Cornoldi,  et  Mgr  François 
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Satolh  ,  professeur   à   la  Propagande.    Dans  ses 
commentaires  déjà  cités  sur  la  "  Somme  théolo- 
gique,     ce  dernier,   dont  la  logique  défie  tous 
les  sophismes,  ne  laisse  échapper  aucune  occasion 
de  montrer  comment  le  système  rosminien  vient 
en  conflit  soit   avec  les  dogmes  de    la  foi    soit 
avec  les  enseignements  de  l'Ange  de  l'Ecole    II 
prouve  par  cela  même,  et  de  la  façon  la  plus 
pratique,  quelle  arme  puissante  et  quel  instrument 
approprié  la  scolastique  met  aux  mains  des  mo- 
dernes pour  la  réfutation  des  erreurs  nouvelles 

Ainsi  triomphe  l'idée  maîtresse  du  grand 
l'ontife  qm  gouverne  aujourd'hui  l'Eglise.  Dans 
la  condamnation  du  faux,  comme  dans  la  diffusion 
du  vrai,  partout  l'œuvre  capitale  de  Léon  XIII 
étonne  le  regard  par  l'harmonie  de  son  plan 
et  1  efficacité  de  ses  résultats. 

1  Nous  le  confessons  volontiers,  c'est  aux  travaux  de  ces 
maîtres  que  nous  sommes,  en  grande  partie,  redevable  des  pr^ 
cipes  qm  nous  ont  guidé  dans  le  cours  de  ^ette  étude 
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LE  MODERNISME 


1  'esprit  d'erreur  n'est  jamais  totalement  en 
-  repos.  Dénoncé,  il  s'insurge  ;  ierrassé,  il  se 
relève  ;  il  médit'^  de  nouveaux  plans,  organise 
de  nouvedjx  assauts,  et  reprend  sans  se  lasser 
sa  lutte  séculaire  contre  la  pensée  chrétienne. 
C'est  l'histoire  de  l'hérésie  depuis  vingt  siècles  ; 
c'est  l'histoire  de  l'homme  déchu  depuis  le  péché 

d'Adam. 

La  crise  moderniste  n'a  été  qu'une  phase  de 
ce  mouvement,  tantôt  lent  et  caché,  tantôt  mar- 
qué et  violent,  qui  met  l'inteUigence  humaine 
en  révolte  contre  Dieu  et  contre  ses  propres  lois. 
Phase  très  grave,  il  est  vrai,  et  remarquable  à 
plus  d'un  titre  :  remarquable  surtout  par  l'extrê- 
me profondeur  du  mal,  par  sa  progression  subite, 
et  par  le  jeu  insidieux  de  l'erreur.  Il  a  fallu  toute 
la  vigilance,  toute  la  perspicacité  et  tout  le  cou- 
rage du  dcaire  de  Jésus-Christ  pour  bauver  les 
âmes  du  péril. 

On  nous  permettra,  après  bien  d'autres,  d'abor- 
der cette  question  d'un  intérêt  si  poignant,  et 
de  dire  brièvement  d'où  est  né  le  péril  moder- 
niste, et  avec  combien  de  raison  l'Eglise,  peur  le 
conjurer,  a  déployé  toutes  les  rigueurs  du  droit 
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et  tout  le  zèle  d'une  haute  et  incon  ptible  sa- 
gesse. 


Définir  le  modernisme  n'est  pas  chose  facile 
L  erreur  amsi  dénommée  prend  sa  source  dans 
plusieurs  pr  Jicipes  malsains  d'où  elle  est  sortie 
non  comme  une  doctrine  nettement  définie,  mais 
comme    un    amalgame    d'idées    subversives     de 
théories   faus^es,    de   tendances   et   d'aspirations 
audacieuses,    rebelles   à   l'autorité,  ei   hostiles   à 
lobjectivité    dans    presque    tous    les    domaines 
de  la  philosophie  et  de  la  science  sacrée.     D'où 
Il  suit  que,  pour  se  rendre  compte  du  caractère 
propre  et  spécifique  de  cette  erreur,  il  importe 
tout  d'aboi.i  d'en  bien  saisir  et  d'en  bien  dis- 
cerner les  origines. 

^    Ces    origines    remontent,    croyons-nous,    assez 
^oin.     ^e  fiot  moderniste  soudainement  répandu 
ei.  plusieurs  pays,  et   Jans  les  milieux  les  plus 
divers,  n'a  pu  surgir  avec  tant  de  force  et  sub- 
merger tant  d'esprits,  sans  subir  la  poussée  d'in- 
fluences  profondes.      Nous   devons   assigner   au 
modernisme  deux  sorte     de  causes,   des  causes 
ntellectuelles  et  des  creuses  morales.     Et,  parmi 
les  causes  intelleciuelles,  deu'    courants  histori- 
ques distincts,  mais  qu'on  voit  se  rejoindre  sur 
plusieur^  points,  le  courant  procès  ant  e!  le  cou- 
rant ca..ésien,  en  rompant  l'unité  philosophique 
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et  en  roulant  avec  eux  les  germes  d'innombrables 
systèmes,  ont  influé  plus  que  tout  le  reste  sur 
l'éclosion  et  les  manifestations  du  modernisme. 

La  Réforme  du  seizième  siècle  (issue  de  l'esprit 
de  Eus,  de  Wiclef  et  de  Photius)  arbora  le  dra- 
peau du  libre  examen.  Elle  érigea  cette  indépen- 
dance en  principe,  non  seulement  sur  le  terrain 
de  la  foi,  mais  aussi  sur  celui  des  doctrines  philo- 
sophiques. Luther  éprouvait  pour  saint  Thomas 
d'Aquin  une  aversion  mêlée  de  crainte  qui,  au 
fond,  était  un  hommage.  On  connaît  cette  parole 
échappée  un  jour  de  ses  lèvres  :  "  Supprimez 
l'œuvre  thomiste,  et  je  renverserai  l'Eglise.  " 

L'œuvre    thomiste    n'a    pas    été    supprimée  ; 
mais  le  rationalisme  né  de  la  réforme  protestante 
a  accumulé  contre  elle  une  masse  de  préjugés. 
Et  lui-même,  pour  se  soustraire  ^nx  lois  inéluc- 
tables du  vrai  objectif,  si  cldren.jnt  conçu  et  si 
fermement  établi  par  la  scolastique,  est  dégénéré 
en  subjectivisme.  L'idée  subjectiviste  qui  implique 
l'agnosticisme,   et  sur  laquelle  se  greffent  l'im- 
manentisme  et  l'évolutionnisme,  a  été   systéma- 
tisée par  Emmanuel  Kant^    C'est  l'âme  du  mo- 
dernisme, dont  les  fonctions  principales  se  tradui- 
sent par  l'immanence  et  l'évolution. 

Comment  le  courant  cartésien  en  est-il,  lui  aussi, 
arrivé  là  ?  C'est  que  Descartes,  malgré  le  respect 

1.  Notons,  pour  être  complet,  que  le  phénoménisme  de  Hume 
a  préparé  k-s  voies  au  subjectivisme  de  Kaut. 
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^u'il  professait  pour  la  foi  catholiq  3,  posa 
des  principes  favorables  aux  prétentions  rationa- 
Ustese  aux  doctrines  subjectivistes.  En  déclarant 

tonte  .  En  se  repliant  sur  sa  pensée  comme  sur 
Unique  base  du  savoir.  !  tourne  le  dos  à  la  con- 
ception thomiste  de  no.  connaissances  pour  se 
Mer  dans  l'idéaUsme.  ''  Le  germe  du  subjectî 
visme  quon  pourrait  appeler  sans  exagération 
e  ver  rongeur  de  la  philosophie  contemporaine, 
se  trouve  déjà,  dit  l'abbé  Vallet^  dans  la  Soctriné 
de  Descartes.     C'est  lui  qui  commence  à  faire 

la  nhlî'       r^"'  ^'  ^^P^^'  ''  ^^««^"^^  1«  pivot  de 

sorte  de  discrédit  sur  la  connaissance  sensible  en 

instinct  11  raie  de  toutes  parts  les  voies  à  l'idéa- 
lisme isole  l'âme  du  corps,  la  pensée  de  la  sensa- 
tion, les  Idées  de  la  réalité  extérieure  " 

Descartes  et  Kant  ont  pris,   l'un  et  l'autre 
une  large  part  dans  ce  travail  qui  a  fait  de  la 
philosophie   moderne   un  ramassis   de   systèmes 
et  un   labyrinthe  de   contradictions.      Et   c'est 

quTtU™^^^^"'^''*  "^""^  ^^'^^  ^"^  ^"I'  ï«^«- 

3.  Encycl.  ^temi  Fatria,  4  août  1879. 
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A  la  place  de  l'ancienne  doctrine,  un  nouveau 
genre  de  philosophie  s'est  introduit  ça  et  là,  et  na 
point  produit  les  fruits  d<isirables  et  salutaires  que 
l'Eglise  et  la  société  civile  elle-même  eussent  sou- 
haités. Sous  l'impulsion  des  novateurs  du  xvie  siècle, 
on  se  prit  à  philosopher  sans  aucun  égard  pour  la  toi, 
et  l'on  s'accorda  pleine  licence  de  laisser  aller  sa  pensée 
selon  son  caprice  et  son  instinct.  Il  en  résulta  tout 
naturellement  que  les  systèmes  philosophiques  se  mul- 
tiplièrent outre  mesure,  et  que  des  opinions  diverses, 
contradictoires,  se  firent  jour,  même  sur  les  objets 
les  plus  importants  des  connaissances  hiunames.  La 
multitude  des  opinions  donna  aisément  naissance  aux 
hésitations  et  au  doute.  Et  du  doute  à  l'erreur,  qui  ne 
le  voit  ?    il  n'y  a  qu'un  pas. 

Ce  pas  a  été  franchi,  avec  un  triste  courage  ou 
une  effroyable  inconscience,  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  par  les  fauteurs  du  modernisme.   Ceux-ci, 
en    se  faisant    apôtres  d'un   système  subversif 
de  la  théologie  et  de  la  foi,  obéirent  sans  doute 
aux  influences  intellectuelles  dissolvantes  que  nous 
venons  de  décri  e,  et  qui  depuis  tant  d'années 
allaient   dépravant,    dans  des   miheux   jusque-là 
orthodoxes,  le  sens  doctrinal,  et  poussaient  l'es- 
prit protestant  et  toute  la  pensée  moderne  vers  le 
libéralisme  et  l'indifférentisme.    Ils  obéirent  éga- 
lement à  des  influences  morales  très  diverses,  et 
dont  le  concours  n'a  pas  peu  contribué  à  déter- 
miner   la    crise. 

Nommons  en  premier  lieu  l'orgueil  incoercible 
commun  à  tous  les  hérésiarques,  et  qu'aggravait 
cette   fois  le  progrès   des  sciences  positives,  de? 
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w!  historiques  et  exégétiques,  et  qui  fit  que 
toute  une  école  se  crut  appelée  à  changer  la  direc- 
tion de  l'Eglise.  De  cet  orgueil  naissait  un  m^rL 

PorLTt  ';/"1'    ^'^    ''^^^^    systémalu 
pour  les  traditions  les  plus  sacrées,   une    haine 

Hnplacable    pour    la    scolastique^    Wous    av^L 

recueTr 'f  '."  ^^^P^'  '""^  aux  Etats-Unis, 
recueilh  les  échos  de  ce  sentiment  dont  on  se  glo^ 

nfiait   comme   d'une   marque   de  supériorité   et 

ou'uneT    ^"\,^'-P"^«    -des   des   principe 
quunebomie  philosophie  peut  seule  inculquer, 
se  sont  trouves  incapables  de  se  défendre  contré 
les  séductions  de  l'erreur  ! 

Ajoutons  à  cela  une  soif  indiscrète  de  savoir 
une    curiosité  malsaine,   une    humeur  frondeuse 

dt:^s'tf  /'"  ^^  ^'"^^  ^^^^^^  P-  d-  -^ 
et  n.r  .'^'t'T''  P^  ^'^  ^"^*^^d^«  ^«"P^bles, 
f  ^r.        ,v!;î"^''  ^'"""  P^^^^  "bre  de  tou 

Slie'ux  r  fi^^""  "^ V  ^•'^^^  ^^P^°^-*'  ««I«n  les 
miheux,  1  infime  variété  de  ses  aspects  et  de  ses 

de  pubhcations  dangereuses,  et  jamais  propagan- 
de  anticatholique   et    antichrétienne   ne   se    fit 

à  Lfon  X-?  T       '    r     "  "°  J""'  J"«^"'^  ^«-^  "««  lettre  ouverte 
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SOUS  des  couleurs  plus  spécieuses  et  d'une  façon 
plus  sournoise^ 

Nous  ne  voulons  certes  pas  exagérer  les  effets 
de  cette  propagande.  Et  il  faut  bien  avouer  que 
l'outrance  et  la  passion  dictèrent,  parfois,  des  ac- 
cusations de  modernisme  absolument  injusti- 
fiées. Des  chefs  d'Eglise  aussi  vénérables  par 
leur  science  que  par  leur  vertu,  eurent  à  essuyer 
les  éclaboussures  de  ce  faux  zèle,  fait  de  partia- 
lité haineuse  et  de  bassesse  rancunière.  Le  mal 
parut  si  grave  q^ie  Benoît  XV,  dès  sa  première 
encyclique,  jugea  opportun  de  le  dénoncer.  L'er- 
reur moderniste  avait  fait  assez  de  victimes  véri- 
tables pour  que  le  Pape  estimât  deux  fois  crimi- 
nel d'en  multiplier  inconsidérément  le  nombre. 

L'Allemagne,  la  France,  l'Italie,  l'Angleterre, 
furent  les  principaux  théâtres  du  mouvement 
nouveau.  Déjà  Grégoire  XVI  et  Pie  IX  dans 
leur  condamnation  de  l'hermésianisme  et  du 
gûnthérianisme,  et  Léon  XIII  dans  sa  lettre 
contre    ^américanisme^    en   avaient   relevé   des 


1.  Voir,  à  ce  sujet,  Mgr  Delmont,  Modernisme  et  Modernistes. 
Cet  ouvrage,  sur  lequel  nous  aurions  quelques  réserves  à  faire, 
contient  à  propos  de  l'invasion  moderniste  les  renseignements 
les  plus  précieux. 

2.  Lettre  apost.  Teslem  benevolentiœ  (22  janv.  1899).  —  Des 
censeurs  plus  malveillants  que  judicieux  se  sont  étonnés  que  le 
jugement  général  porté  par  Pie  X  contre  le  modernisme  ne  soit 
pas  sorti  sous  Léon  XIIL  Ont-ils  voulu  insinuer  par  là  que 
Léon  XIII  aurait  manqué  de  vigilance  ou  de  clairvoyance  ? 
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symptômes  alarmant^!      To  « 
dernier   Pane  Th?    •.    f  ^"'"^^  ^"^'  ««"«  «e 
montra  bir  nue    S    ''^   """^^^   ^^  ^^^^-"' 
pactiser  aVec  les  éca^H  .^^^^^^^^^^^  «""ement 
trinp      n  *^  ^*  ^^^  nouveautés  de  doc- 

-«ne,  Plus  Zkist Vit:r  T  ^"" 
n'ont    fait   qu'en  d^^arquer     es^Jt      T^ 
trine  de  l'EelisP  ^f  l'o-    .      .  ,      ^^^^'^  ^a  doc- 

^^^oHes.  wL^t:;:;^/  r^ 

plus  d'influence  '  '"'^^"^'^  ^^^^«^^^^t  le 

propre  et  à  l'heure  marquée  paTpfov  H     "  '  "^'"^••''  '^"'  '"'  «^^ 
1    Cf.  Delmont,  o«,    «7   n^  '*j7'd.^"<^«'  «"t  les  -événements. 
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Inutile  de  nous  demander  sur  quelle  nation 
pèse  la  responsabilité  la  plus  lourde.    Pour  nous 
nous  lavons  dit,  le  modernisme  se  rattache  à 
deux  sources  fécondes,  le  kantisme  allemand  et 
le  cartésianisme  français.   Et  si  l'idée  kantienne, 
reprise  par   SchleiermacherS  a  pu  conquérir  un 
peu  partout  tant  de  suffrages,  c'est  que  la  langue 
française,  l'idiome  de  la  culture  internationale, 
l'a  dépouillée  de  ses  formules  les  plus  abstruses, 
et  l'a  présentée  au  public  avec  son  habituel  e 
élégance.    De  même    que   Renan  s'était  fait  le 
disciple  de  Strauss,  ainsi   l'abbé   Loisy,  héritier 
de  l'indépendance  de  Renan  et  de  Lamennais, 
en  même  temps  que  de  Rousseau,  de  Voltau-e 
et  de  Descartes,  emprunta  aux  auteurs  d  outre 
Rhin  leurs  principes  et  leurs  méthodes,  et  en  fat 
les    instruments   de    son    œuvre  néfaste.    Loisy 
groupa  autour  de  cette  œuvre  des  sympathies 
ardentes,  et  dans  le  monde  laïque,  et  dans  le  monde 
ecclésiastique.     La  fièvre  de  la  réforme    et  le 
prestige  d'une  science  que  l'on  croyait  fondée, 
grisaient,   comme  un  vin  capiteux,  nombre  d  es- 
prits^    Des  articles  scandaleux  comme  celui  de 
Le    Roy    "  Qu'est-ce    qu'un    dogme"    eussent 

1.  D'Alês,  Did.  apolog.  de  la  Foi  calh.,  faec.   vin,  au  mot 
'Tvrdan8Delmont,o«..  ci^.la  description  détailléedui.0^^^^ 
vement  moderui«te  surtout  en  France  ;- voir  également  Dal- 
ibin,  ZrfJ  erreurs  delà"  Justice  aoaak  " 
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dû  dessiller  tous  les    yeux^    L'illusion,    loin 
se  dissiper,  faisait  de  nouvelles  victimes 

La  crise  sévissait  par  delà  les  frontières, 
ni^-   "^^l^*^""^'    ^'^'^-Père    Tyrrell    posait    les 
prémisses   de   doctrines   qui   allaient   bientôt   le 
conduire  jusqu'à  la    révolte    ouverte.    D'autres 
VOIX  saxonnes  faisaient  chorus.    On  se  réclamait 
de  Loisy.    On  eut  même  l'audace  de  se  réclamer 
de  Newman,  et  de  chercher  à  abriter  sous  l'om- 
bre prestigieuse   de   ce   grand   nom  l'entreprise 
moderniste     Hâtons-nous  d'ajouter  que    c'était 
faire  à  1  Illustre  converti  une  injure  imméritée, 
l'nvé  des  bienfaits  d'une  formation  intellectuelle 
catho  ique,  Newman,  dans  les  écrits  qui  précé- 
dèrent sa  conversion,  put  sans  doute  dire  des 
choses  inexactes  ;  il  semble,  en  particulier,  n'avoir 
pas,  des  lors,  très  bien  compris  la  nature  du  pro- 
grès des  dogmesl     Des  comparaisons    fautives 
trompèrent  sa  pensée.  Mais  sa  foi  catholique,  du 
jour  où  11  la  professa,  demeura  ferme  et  intacte', 
lyn-ell  et  Loisy  ne  tardèrent  pas  à  se  faire 
des  disciples  au  delà  des  Alpes,  et,  ce  qui    est 
Plus  grave,  jusque  dans  l'enceinte  sacrée  de  la 
Kome  papale.   Furent-ils  la  seule  cause  de  l'ap- 

2     LEPirrpn    n     ,..,.:    ^  '^  ^"^  ^°"s  entouraient. 

3:  aid'L^'prifiï;'''"^"'"**™"''  ■"-  "«-■M- 
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parition  et  de  l'obstination  du  modernisme  ita- 
lien ?  et  ne  peut-on  pas  faire  remonter  jusqu'à 
Rosmini  quelques-unes  des  influences  qui  entraî- 
nèrent dans  le  mouvement  plusieurs  fils  de  cette 
nation  si  hautement  favorisée  du  ciel  ?  L'hypo- 
thèse nous  paraît  fondée.  Le  système  rosminien, 
même  condamné,  garda  de  secrets  adeptes  ;  et  il 
règne  entre  le  modernisme  et  le  rosminianisme 
une  paronté  philosophique  indiscutable. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pendant  quelques  années, 
l'Itahe  se  trouva  en  proie  à  un  conflit  d'idées 
très  aigu  et  chaque  jour  grandissant.  Les  écrits 
favorables  aux  doctrines  novatrices  pullulaient  ; 
des  journaux  et  des  revues  répandaient  à  pleines 
pages  la  semence  funeste.  Sous  le  souffle  inspi- 
rateur des  abbés  Murri  et  Minocchi  et  du  séna- 
teur Fogazzaro,  un  vent  de  révolte,  au  Nord,  au 
Centre,  au  Midi,  soufflait  dans  l'opinion.  Les  évo- 
ques et  le  Pape  intervinrent.  Mais  tel  était  l'or- 
gueil ente'  é  des  meneurs  que,  mémo  après  l'acte 
de  condamnation  si  formel  du  Saïut-Siège,  des 
articles  «ignés  de  leur  nom  continuèrent  quelque 
temps  encore  de  faire  scandale  ;  et  l'on  vit  des 
publications  frappées  d'interdit  renaître  audacieu- 
sement  de  leurs  cendres.  Les  modernistes  pous- 
sèrent l'insolence  jusqu'à  opposer  à  l'enseigne- 
ment du  Siège  apostolique  leur  programme^ 

1.  Voir  Delmont,  ouv.  cit.,  ch.  ii. 
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affirmée.  C  était  une  mesure  préventive  pour 
les  uns,  une  sanction  prohibitive  pour  les  autres 

a  en  eit  "^  T  *f  '  "'**'  ^*  *^^^  «ûre  de  Rome 
a,  en  effet,  restauré  ou  raffermi  l'ordre  et  la  paix 
dans  les  esprits  et  dans  les  consciences. 

iri:,rfzr  ^'^^^  ^^  -^-^^^  '•  --  ^^  -* 

Rarement  système  hérétique  s'est  vu  l'objet  de 
le  en  d'alarme.    Cet  acte  fut  bientôt  suivi  dé  h 

w  "p™  """"""^  ''""■■•  -«™''  -"^ 

a  erreur.   Puis  on  avait  extrait  des  œuvres  mo- 
dernités une  série  de  propositions  eontrairù 

7  jui net  it  7.  Tl  ^"''r'-    ''^'  ""  décret  du 

tiens   a  ,  „      K     J'""*"^'"'"'' j"««''  «^  P'-oPorf- 
ons,  au  nombre  de  soixante-cinq,  "  dignes  d'être 

réprouvées  et  proscrites,"  et  le   Saint  Père  e„t 

fi  ma  ce  jugement.  Le  28  août  de  la  même  Ln^ 

lasâcréT  "-"'"^'^'"  f"""'  «"dressées  pT; 
la  Sacrée  Congrégation  aux  Ordinaires  de«  dio- 
cèses et  aux  Supérieui.  des  eommunauti  ^l 
g.euses  en  ^-ue  de  prémunir  toutes  les  mk^ns 

pp.  130-39.   162-77  "  '^"""°""  "«""«'».   '■   X™!. 
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d'enseignement     contre    le    poison    moderniste. 

Ces  mesures  préparaient  le  monde  chrétien  à 
la  grande  et  mémorable  encyclique  qui  parut  le 
8  septembre  1907^  Il  était  temps.  Ce  document 
très  plein,  très  ferme,  très  précis,  répondait  à 
un  immense  besoin.  Déjà  sans  doute  la  presse 
catholique  avait  passé  au  crible  la  plupart  des 
idées  jetées  dans  le  public  par  les  oracles  de  l'école 
nouvelle.  Mais  ces  critiques  éparses  n'avaient 
ni  l'autorité  qui  commande  à  tous  les  croyants, 
ni  la  force  de  synthèse  qui  rayonne  sur  tous  les 
«sprits.  L'encyclique,  au  contraire,  avec  une 
admirable  puissance  de  logique,  reliait  comme  en 
un  faisceau  les  divers  tronçons  du  système  mo- 
derniste. Puis  elle  décomposait,  pour  en  mon- 
trer l'inanité,  toutes  les  pièces  et  tous  les  ressorts 
de  ce  mécanisme  trompeur.  Puis  enfin,  elle  éta- 
blissait des  règles  judicieuses  relatives  aux  études 
et  au  choix  des  directeurs  et  professeurs  de  sémi- 
naires et  d'universités,  relatives  aussi  à  la  cen- 
sure des  livres  et  à  la  rédaction  des  joiu-naux 
et  à  l'organisation  d'un  conseil  de  vigilance,  règles 
très  pratiques  et  très  propres  à  empêcher  le  re- 
tour d'une  nouvelle  imposture. 

C'est  cette  encyclique  désormais  célèbre,  et 
le  décret  du  Saint-Office  dont  elle  est  comme  la 
paraphrase,  que  nous  voulons  maintenant  étudier. 

1.  L'encycl.  Pascendi  dominici. 
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flâttoJr  "J^-  '*'  °'"'  ''°"'"'  '"™*'^.  »""^  nous 
flattons  de  ,aire  vou-,  aussi  clairement  du  moins 

est  erroné  dans  ses  principes,  et  combien  il  est 
désastreux  dans  ses  applications. 

II 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  le  modemisn-» 
dédaigneux  de  la  philosophie  objective  Ttr^" 

nou^'e':  ""*''  '"^""^  '""^'  -««  P-'-'-oPhie 

la  nature  ou  IWncVprH'^^^'''^','^"^  '^«  propriétés 

Mais  il  n^a  nfsubstance  Tpff    ''  ^^'''   '^  ^^"«^• 
l'homme  positif  ptvraf.^'.      v^^*''  "'  ^^"ses.    Pour 

faits  eTdeX    cSS?r/?'^"''  ^^  "'^  ^  ^"«  d«« 
groupements  d?mo?vem1itI     '  "^""^«'"^"^^  «t  des 

Cette  manière  de  voir,  dérivée  de  Kant,  sup- 

1.  Ouv.  cit.,  p.  vui. 
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prime  donc  toute  démonstration  de  l'existence 
de  Dieu  et  des  vérités  qui  s'y  rattachent  ;  elle 
relègue  dans  l'ombre  de  1'"  inconnaissable  "  toute 
réalité  suprasensible  placée  en  dehors  de  l'homme  ; 
on  l'appelle  très  justement  agnostique. 

C'est  à  cette  donnée  que  Pie  X,  dans  son  ency- 
clique, ramène  les  doctrines  modernistes  : 

D'après  ces  principes,  dit-il,  la  raison  humaine, 
enfermée  rigoureusement  dans  le  cercle  des  phéno- 
mènes, c'est-à-dire  des  choses  qui  apparaissent,  et 
telles  précisément  qu'elles  apparaissent,  n'a  ni  la  fa- 
culté ni  le  droit  d'en  franchir  les  limite?  ;  elle  n  est 
donc  pas  capable  de  s'élever  jusqu'à  Dieu,  non,  pas 
même  pour  en  connaître,  par  le  moyen  des  créatures, 
l'existence  :  telle  est  cette  doctrine  D'où  on  infère 
deux  hoses  :  que  Dieu  n'est  point  objet  direct  de 
science  ;  que  Dieu  n'est  point  un  personnage  histo- 
rien ae. 

Sont-ce  là  des  propositions  faussement  attri- 
buées aux  hommes  que  l'Encyclique  condamne  ? 
Certes,  non.  Le  "  programme  des  modernistes  ", 
pour  ne  citer  que  ce  document,  en  fait  foi.  Les 
modernistes  italiens  déclarent^  "  qu'il  n'est  plus 
possible  de  parler  d'une  faculté  intellectuelle  qui 
atteigne  une  certitude  et  une  vérité  impliquant 
l'équation  entre  l'esprit  et  la  chose  connae  "  ; 
qu'ils  "  acceptent  la  critique  de  la  raison  pure 
que  Kant  et  Spencer  ont  faite  "  ;  que,  "  instruits, 
par  la  psychologie  descriptive,  de  l'origine  et  de 


1.  Dl:  mont,  ouv.  cit.,  p.  27. 
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a  valeur  des  idées  abstraites  dans  sens  diamétra- 
lement opposé  à  la  théorie  scolastique,  et  persua- 
dés de  tout  ce  qu'il  y  a  de  conventionnel  dans  nos 
conceptions  métaphysiques  du  réel  ",  ils  ne  peu- 
vent accepter  une  démonstration  de  Dieu  élevée 
sur  les  notions  aristotéliciennes  de  mouvement 
de  causalité,  de  contingence,  de  fin  ;  que  "  la 
critique  récente  des  diverses  théories  psycholo- 
giques nous  amène  à  conclure  que  tout  est  sub- 
jectif et  symbolique  dans  le  champ  de  la  connais- 
sance^  " 

Voilà  qui  est  clair.  Tous  \e,  modernistes  ne 
découvrent  peut-être  pas  aussi  complètement 
leur  pensée  ;  mais  c'est  bien  là  le  fond  et  la  racine 
du  système  qu'ils  professent. 

Ce  système,    avouL-nous   besoin   de   l'ajouter 
répugne  souverainement   et   au   sens   catholique 
e  plus  manifeste,  et  à  la  doctrine  philosophique 
la  mieux  étabhe. 

Le  concile  du  Vatican  a  confirmé  de  toute  son 
autorité  ce  qui  forme  comme  le  sommet  de  la  méta- 
physique battue  en  brèche  par  la  théorie  kan- 
tienne : 

n„H     ?i"^L^"'pu'     déclare-t-il2,    dit    que    la    lumière 
naturelle  de  l'humame  raison  est  incapable  ck^a^e 

(pLf  S;    ^^^^"^f-f^-  ^"^   «'  l'agmsticisme   contemporain 
(Paris,    1909),    pp.    191-196  ;- J.  Fontaine,    Les  infiuZims 
kanhennes  et  prolclanies  et  le  clergé  français  (Paris.  '''    ^ 
2.  Can.  de  Revel.,  i. 
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connaître  avec  certitude,  par  le  moyen  des  choses  créées^ 
le  seul  vrai  Dieu,  notre  créateur  et  notre  maître, 
qu'il  soit  anathème. 

Léon  XIIIS  en  rec  mmandant  l'étude  de  la  phi- 
losophie de  samt  Thomas,  signale  comme  l'un  des 
grands  mérites  de  cette  philosophie  le  fait  capital 
"  qu'elle  prend  ses  enseignements  dans  les  rai- 
sons et  Us  principes  mêmes  des  choses",  c'est-à- 
dire  qu'elle  est  essentiellement  objective.  Aussi 
les  vingt-quatre  thèses  désignées  naguère  par 
la  Sacrée  Congrégation  des  Etudes^  comme  fai- 
sant partie  de  la  substance  de  l'enseignement 
thomiste  imposée  par  le  Saint-Siège  aux  école- 
catholiques,  portent-elles  chacune  ce  caractèi 
d'objectivité    mhérent    aux     conceptions  de    la 

scolastique. 

Le  subjectivisme  est  condamné  par  le  bon  sens 
même,  et  pai-  U  croyance  du  genre  humain  à  l'ab- 
solu. Le  sens  commun,  au  défaut  d'autres  preuves, 
nous  persuade  que  nous  somines  faits  pour  la 
vérité,  et  que  cette  vérité  si  ardemment  convoitée, 
nous  ne  la  créons  pas  en  nous-mêmes,  mais  que  nous 
la  recueillons  par  les  impressions  des  sens  et  par 

1.  Encycl.  ^temi  Patm.  — Voir  lo  Mctu  proprio  de  Pie  X 
(29  juin  1914)  sur  l'étude  de  saint  Thomas  ;  et  aussi  deux  lettres 
du  Préfet  de  la  Cong.  des  Séminaires  t  Universités,  adressées, 
l'une  à  l'Archevêque  de  Paris  (26  sept.  1916),  l'autre  au  Recteur 
de  l'Institut  cath.  de  Paxis  (29  sept.  1916), 

2.  Décret  du  27  juillet  1914. 
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1  effort  intellectuel  que  leurs  images  provoquent. 
Un  homme,  dit  l'abbé  Vallet^  qui  oubUe  d'inter- 
roger la  nature,  de  prendre  conseil  d^autrui,  et  qui, 
retiré  en  lui-même,  uniquement  attentif  au  com« 
sohtau-e  de  ses  pensées,  entreprend  avec  audace  de 
construire  à  neuf  l'édifice  de  la  science,  cet  homme 
s  appelât-il    Descartes  ou  Malebranche,  Kant  oJ 
Darwin  ou  Spencer,  ne  laisserait  pas  de  nous 
inspirer  certaines  craintes  et  de  vives  inquiétudes  • 
pour  tout  dire,  nous  hésiterions  à  le  prendre  pour' 
^ide  universel  et  absolu  de  nos  pensées.     Les 
Idées    du   sens   commun   sont   peut-être   moins 
brillantes  et  moins  profondes,  nous  les  croirions 
plus  justes  et  plus  sûres.  " 

Au  reste,  les  tenants  de  la  philosophie  tradi^ 
tionnelle  sont  loin  de  se  contenter  de  cet  argu- 
ment sommaire.  Leurs  traités,  quoi  qu'on  en  dise, 
font  grand  état  des  faits  ;   et  c'est  en  s'appuyait 
sur  1  observation  externe  et  l'expérience  person- 
nelle qu  ils  expliquent  comment  nos  connaissances 
ont  pour  point  de  départ  la  nature  sensible,  par 
quel  merveilleux  procédé  le  monde  extérieur  se 
reflète  dans  l'esprit  humain  comme  en  un  miroir 
et  combien  les  conceptions  scolastiques  de  lana^ 
ture  du  monde  et  des  perfections  de  Dieu,  con- 
ceptions précises,  coordonnées,  raisonnées,  s'har- 
monisent avec  la  logique  et  avec  la  vraie  science. 


1.  Ouv.  cit.,  p.  11. 
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Los  modernistes,  pour  combler  le  vide  de  leurs 
principes  et  pour  corriger  leur  agnosticisme,  recou- 
l'ent   à  Vimmanence   vitale. 

L'immanence  est  l'élément  constructif  de  leur 
système.  Kant  n'affirmait  Dieu  que  comme  pos- 
tulat du  devoir  imposé  à  l'homme  par  sa  con- 
science. Il  suspendait  le  dogme  à  la  morale,  au 
lieu  d'asseoir  la  morale  sur  le  dogme.  Les  moder- 
nistes marchent  sur  ses  traces,  et  font  de  la  notion 
de  Dieu  un  pur  sentiment  "  engendré  par  le  besoin 
du  divin^  "  C'est  la  doctrine  de  l'immanence 
ou  du  "  Dieu  intérieur  "  qui  dicte  à  l'âme  des 
formules  de  vie'^.  Cette  doctrine  est  empruntée 
au .  protestantisme  libéral.  Dans  cette  théorie, 
l'homme  saisit  Dieu,  non  par  une  science  qui  lui 
en  révèle  la  réalité  extérieure  et  objective,  mais 
par  une  sorte  d'expérience  de  Dieu  opérant  en 
lui  :    il  ne  prouve  pas  Dieu,  il  l'éprouve. 

Le  Concile  du  Vatican  avait  déjà  condamné 
ce  système^  Pie  X  l'analyse  dans  sa  forme  et 
sa  pose  nouvelle,  et  il  le  frappe  de  ses  plus 
sévères  censures.  Sévérité  juste  et  sage.  L'imma- 
nentisme  répugne  aux  données  psychologiques 
reconnues  par  la  voix  des  siècles  et  le  langage 
de  la  conscience,  et  il  ouvre  la  porte  aux  consé- 

i.  Encycl.    Pascendi. 

2.  Cf.  MicHELET,  oui;,  cit.,  pp.  183  et  suiv. 

3.  Can.  dt  Fide,  3. 
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•quences  les  plus    graves. 

La  psychologie,   telle  qu'établie  par  les  plus 
grands  penseu-s,  nous  enseigne  que  Dieu  ici-bas 
ne  peut  être  connu  par  une  vue  directe  et  intui- 
tive, mais  qu'il  nous  apparaît  à  travers  la  trame 
de  nos  abstractions  et  de  nos  déductions     II  est 
sans  doute  présent  en  chacun  de  nous,  et  en  tous 
nos  actes,  et  en  tout  notre  être;  mais,  dans  notre 
état  actuel,  cette  présence,  purement  ontologique, 
n  offre  pas  les  conditions  logiques  requises  pour 
mettre   son   immatérielle   substance   en   rapport 
d  intelligibilité  avec  notre  esprit^ 

Il  ne  s'agit  pas  ici  de  certains  états  mystiques 
où  1  ame  baignée  par  la  grâce,  et  pénétrée  de  l'ac- 
tion divine,  ressent  très  vivement  cette  touche 
mystérieuse  et  expérimente  son  union  intime  avec 
Dieu.     Ce  sont  là  des  cas  exceptionnels.     Il  ne 
s  agit  pas  davantage  de  cette  ardeur  de  la  foi  par 
laquelle  l'homme,  habitué  à  une  vie  surnaturelle 
se  reporte  d'instinct  vers  son  Créateur  et  son  Sau- 
veur, et  marche  en  sa  sainte  présence.    Le  débat 
porte  sur  une  connaissance  de  Dieu  commune  à 
tous  les  hommes,  même  peu  religieux,  même  per- 
vers ;     et  l'expérience  du  divin  en  laquelle  les 
immanentistes  font  consister  cette  connaissance 
na  certes  pas  le  caractère  d'universalité  que  la 
religion  et  la  morale  demandent. 


1-  s.  Thomas,  Som.  ihéoL,  i,  Q.  xn,  art.  11  ad  4. 
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Pareille  doctrine,  au  reste,  se  condamne  elle- 
même  par  les  conséquences  monstrueuses  qu'elle 
engendre.  En  jetant  dans  un  même  creuset 
d'expériences  intérieures  toutes  les  notions  de 
Dieu,  elle  confond  l'o'dre  naturel  et  l'ordre  sur- 
naturel. Elle  fait  sortir  d'un  même  principe 
et  recouvre  d'im  \oile  de  froide  indifférence 
toutes  les  religions.  Elle  se  rapproche,  par  cer- 
tains côtés,  du  système  rosminien  ;  et  par  d'autres, 
elle  s'en  sépare.  Elle  a  coupé  tous  les  ponts  qui 
relient  l'esprit  humain  à  l'absolu  ;  elle  ne  peut 
plus  y  atteindre  ;  et,  malgré  les  protestations 
de  ses  adeptes,  elle  demeure  nécessairement 
agnostique,  incapable  de  connaître  Dieu,  les 
attributs  de  Dieu,  la  personnalité  de  Dieu.  Un 
Dieu  hors  de  toute  atteinte,  c'est  une  réaUté 
qui  s'évanouit  ;  et  voilà  bientôt  l'athéisme.  Un 
Dieu  impersonnel,  et  qui  n'est  au  fond  qu'un 
phénomène  de  conscience,  n'a  rien  qui  le  dis- 
tingue de  l'homme,  et  nous  voilà  en  plein  pan- 
théisme^ 

Fruits  amers  d'une  théorie  destinée  par  ses 
auteurs  à  régénérer  la  religion  et  la  science  ! 
L'immanence  issue  du  tronc  subjectiviste  se 
trouve,  par  le  fait  même  de  ce  vice  radical,  frappée 
de    stérilité.     Et  Vévolution  qu'on  y  ajoute,  et 


1.  Voir  l'encyclique  Pascendi,  et  les  fortes  pages  de  Monsieur 
Micbeict,  ouv.  cii.,  i  P.,  ch.  3. 
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qui  sort  elle  aussi  de  la  même  cause  et  de  la  même 
racine,  n'est  qu'une  forme  spéciale  de  l'idée 
moderniste,  et  une  fonction  qui  ne  sert  qu'à 
mettre  en  plus  vive  lumière  la  nature  foncière- 
ment  perverse  de  ce  système. 

D'après  les  modernistes,  "la  vérité  n'est  pas 
plus  immuable  que  l'homme  lui-même,  puisqu'elle 
évolue  avec  lui,  en  lui  et  par  lui».  "  Aussi  l'EgUse 
dans  leur  pensée,  se  montre-t-elle  impuissante 
à  remplir  sa  mission,  "parce  qu'elle  se  tient 
obstinément  attachée  à  des  doctrines  immuables 

Tode^T'  ^''  "  """""  ""^^  '''  ^''^"^ 

Que  penser  de  telles  prétentions  auxquelles 
les  novateurs  recourent  pour  accorder  leurs  oni- 
nions  et  leur  philosophie  avec  leur  soi-disH,c 
christianisme  ? 

Saint  Thomas  (qui  a  forgé  des  nrmes  contre 
toutes  les  erreurs  religieuses)  s'est  posé  la  ques- 
tion suivante  :    "  Est-ce  oup  In  vZrif/  ^  *  • 
Kl  3  9  "    T?*  ^  Vérité  est  immua- 

ble .  Et,  rappelant  ce  principe  que  la  vérité 
consiste  dans  la  conformité  de  l'esprit  avec  l'ob- 
jet perçu  le  saint  docteur  conclut  que  du  côté 
de  1  intelligence  divine  incapable  de  changement, 
d  ignorance  et  d'imprévoyance,  la  vérité  revêt 
un  caractère  de  parfaite  immutabilité.     Du  côté 

1.  Décret  Lamentabili  sane,  prop.  58. 

2.  Ibid.,  prop.  63. 

3.  Som.  théol.,  1,  Q.  xvi,  art.  8. 
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de  l'intelligence  humaine,  "  la  vérité  elle-même 
n'est  pas  sujette  au  changement"  ;  mais  notre 
esprit  mobile  peut  la  perdre,  et  passer  malheu- 
reusement du  vrai  au  faux.  Le  Père  Pègues'' 
fait  suivre  le  texte  de  la  Somme  de  ces  judicieuses 
paroles  : 

La  vérité  de  Dieu  est  immuable  ;  et  par  consé- 
quent lorsque  Dieu  a  parlé,  ce  qu'il  a  dit  ne  changera 
pas.  De  même  la  vérité  que  reflètent  les  choses  et  qui 
n'est  encore,  en  un  sens,  que  la  vérité  de  Dieu,  sera 
toujours  nécessairement  elle-même.  Et  quand  nos 
esprits  s'y  adaptent  par  la  vue  directe  ou  par  le  raison- 
nement sage,  eux  aussi  participent  à  la  même  immuta- 
l)ilité.  Ce  qui  n'est  pas  à  dire  q\ie  nous  excluions  tout 
progrès  du  côté  de  nos  intelligences.  Car  pour  tant 
que  nous  l'étudiions,  nous  n'arriverons  jamais  à  saisir 
dans  toute  son  étendue  la  vérité  de  la  nature,  ni  à 
scruter  dans  toute  sa  profondeur  la  vérité  de  Dieu. 
Mais  ce  qui  est  acquis,  est  acquis.  Et  ce  n'est  pas  à 
remettre  toujours  tout  en  question  ou  à  douter  de  to\it, 
(lUe  peut  consister  le  vrai  progrès  de  la  raison.  L'évo- 
lution, ainsi  entendue,  n'est  r'wfi  autre  que  l'agnosti- 
cisme,  et   conduit   tout  tlroit  a\i>  nihilisifie  intellectu;>l. 

Le  fondement  de  l'évolution  moderniste  est 
emprunté  au  transformisme  darwinien  et  à  l'évo- 
lutionnisme  spencérien.  La  loi  d'évolution  géné- 
rale introduite  par  Darwin  et  Spencer,  les  moder- 
nistes l'appliquent  spécialement  au  monde  intel- 
lectuel et  religieux.  Si  en  effet  rien  n'est  fixe  dans 

1.  Commentaire  fraiiçatu  Ultiral  de  la  Somme  théologiqm, 
Tr.  de  IHcu,  u,  pp.   199-200. 


ETUDES  ET    APPRECIATIONS  303 

la  nature,    Si   tout   flotte   dans   l'onde  courante 
dune    variabilité    continue    et    d'un    perpétuel 
devenir  pourquoi  ce  flot  toujours  en  mouvement 
n  emporterait-il    pas    avec    lui    corps    et    âmes 
hommes    et   peuples,    doctrines    théologiques   et 
institutions  religieuses  ?  Cette  course  vers  l'idéal 
tel  que  conçu  par  le  modernisme,  subit  l'influence 
de  deux  forces,  de  la  force  conservatrice  et  de  la 
force  progressive,  en  d'autres  termes  de  la  tra- 
dition représentée  par  l'autorité  religieuse,  et  de 
1  énergie  vitale  et  immanente,  sollicitée  par  les 
besoins,  et  qui  couve  dans  les  consciences.     '  Or 
c  est  en  vertu  d'une  sorte  de  compromis  et  dé 
transaction    entre    la   force   conservatrice   et   la 
lorce   progressive,    que   les   changements   et   les 
progrès  se  réahsent.    Il  arrive  que  les  consciences 
ndividuelles,  certaines  du  moins,  réagissent  sur 
a  conscience  collective  ;    celle-ci,   à    son    tour 
fait   pression   sur  les   dépositaires  de   l'autorité' 
jusqu  a  ce  qu'enfin  ils  viennent  à  compos-tion  • 
et  le  pacte  fait,  elle  veille  à  son  mamtien^    "  J 
J.  inconvénient    de    cette    théorie,    c'est    (m'elle 
procède   d'un  système  radicalement   faux     Nous 
avons     démontré      ailleurs^      que      l'évolution- 
msme  biologique,   tirant    d'un  type  primitif  et 
même   d  un   atome   amorphe   toutes   les  forme» 


1.  Encycl.   Pasccr 

2.  De  Creaiione  ^ 


pp.  275-287. 
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de  vie,  n'a  pour  lui  ni  la  raison  ni  les  faits. 
Transportée  dans  le  domaine  moral  et  social, 
cette  force  évolutive,  par  le  déterminisme  qu'elle 
implique  et  qui  en  est  la  loi,  se  heurte  en  outre  à 
d'inattaquables  vérités  d'expérience  :  la  contin- 
gence et  la  liberté. 

Néanmoins,  on  aurait  tort  de  croire  que  le 
vrai  n'est  immuable  qu'à  la  condition  de  river  et 
d'immobiliser  l'esprit.  Immuabilité  et  progrès  ne 
s'excluent  nullement.  Et  le  même  docteur  angé- 
lique  qui,  il  y  a  un  instant,  formulait  si  nettement 
sa  censée  sur  le  caractère  stable  de  la  vérité,  va 
nous  dire  maintenant  comment  le  progrès,  sans 
être  nécessairement  continu,  s'offre  aux  labeurs 
de  l'homme  : 

Il  appartient,  écrit-il,^  à  la  nature  de  l'homme, 
de  se  servir  de  la  raison  pour  la  recherche  de  la  vérité. 
Par  suite,  l'homme  peut,  quoique  lentement,  avancer 
dans  cette  recherche.  Le  temps  seul  permet  de  faire 
les  grandes  découvertes  et  d'arriver  aux  dernières  pré- 
dsions.  Si  quelqu'un,  en  effet,  s'applique  à  l'étude  du 
vrai,  le  temps  lui  apporte  un  concours  précieux,  parce 
qu'il  peut  voir  dans  la  suite  ce  qu'il  n'avait  pas  aperçu 
tout  d'abord.  La  même  chose  arrivera  pour  ceux  qui 
viendront  après  ;  s'inspirant  des  découvertes  de  leurs 
devanciers,  ils  en  feront  à  leur  tour  de  nouvelles. 
C'est  ainsi  que  les  sciences  et  les  arts  ont  progressé, 
€t  que  peu  à  peu  chacun  a  ajouté  sa  pierre  à  l'édifice 
déjà  commencé.  —  Toutefois,  si  l'on  venait  à  négli- 

1.  Comm.  sur  Aristote  (1  Eth.  lect.  xi,  et  m  Polit,  lect. 
vm)  ;  —Cf.  i-ii,   Q.  xcvii,  art.  1. 
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Se  Tait  d'^bli  erdfd^^^?'  '"  'T"^  «'™'  P'-'M 
raie.      C'est  IS   I       .''^^*"'*  individuelle  ou  géné- 

déchues  de  ce  degré  dte'Ùltu.lT  """^™  ^■"  ^"™'«« 

del^e  X   fr^T^  '^  P™»'*^  humain 
ae    aire  appel  à  la  loi  du  transformisme  ;    «ue 

M  I  évolution,  ni  l'immanence,  ni  la  subjectif 

souaes  d  un  système  scientifique  et  social  •     m 
que,  partant,  le  modernisme  plhe  par  la  base. 

III 

Cette  constatation  suffit  pour  dicter  à  l'nnn. 

aemisme.  Et  si,  à  la  suite  du  Saint-Siège  non, 
croyons  devoir  descendre  dans  le  détaiT  d;,T 
Plications  de  ce  système,  c'est  moins  pour  co^ 

ti^  u  \   Pr^m'erement,  combien  un  prin- 

cpe   faux   est   gros   de   conséquences   funesC- 

'urelle  „  est,  dans  le  système  moderniste,  ,,„'un 
2.  Cf.  V.m,T,  A-„„«m.  rt  pc^M:^,  „b,  ^  .  ,^  p^^.,^ 
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sentiment  intime  et  un  produit  de  la  conscience. 
C'est  pourquoi  "la  Révélation  n'a  pu  être  que 
la  conscience  acquise  par  l'homme  de  ses  rapports 
avec  Dieu^  "  Et  comme  la  conscience  humaine 
est  toujours  en  travail,  "  la  Révélation  qui 
constitue  l'objet  de  la  foi  catholique  n'a  pu  être 
complète  avec  les  Apôtres^  "  En  effet,  "  le 
Christ  n'a  pas  enseigné  un  corps  déterminé  de 
doctrine,  applicable  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  hommes,  mais  il  a  plutôt  inauguré  un 
mouvement  reUgieux  qui  s'adapte  ou  qui  doit 
être  adapté  à  la  diversité  des  temps  et  des  lieux'.  " 
Cette  œuvre  d'adaptation,  née  de  la  conscience 
humaine  du  Christ,  n'a  pas  d'autre  principe 
que  l'immanence  vitale,  ni  d'autre  règle  que  le 
jeu  varié  de  la  conscience  des  chrétiens.  C'est  le 
rationalisme  le  plus  absolu. 

Certes,  s'écrie  ici  Pie  X^,  il  ne  s'agit  plus  de  la 
vieille  erreur  qui  dotait  la  nature  humaine  d'une  espèce 
de  droit  à  l'ordre  surnaturel.  Que  cela  est  dépassé  ! 
En  l'homme  qui  est  Jésus-Christ,  aussi  bien  qu'en 
nous,  notre  sainte  religion  n'est  autre  chose  qu'un 
fruit  propre  et  spontané  de  la  nature.  Y  a-t-il  lien 
en  vérité  qui  détruise  plus  radicalement  l'ordre  sur- 
naturel ? 

Et  le  Pape  rappelle  ici  ce  qu'au  siècle  dern      le 

1.  Décret  Lamentabili,  prop.  20  ;  —  cf.  prop.  25. 

2.  Ibid.,  prop.  21. 

3.  Ibid.,  prop.  59  ;  —  cf.  prop.  60. 

4.  Encycl.  Pascendi. 
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Omcile  du  Vatican  décrétait  contre  les  rations 

la  nature,  Sq^^il  peut  et  ^1^^  ""  ™T>assent 
continu,  parvenir  ento  de  Im"mêmè V  k  n"„  "''"^ 
de  tout  vrai  et  de  tout  bien  :"^5^  tort  !SZ 

oufri  '''?^  ™»f ^™^t«  de  la  révélation,  ainsi 

le  surnaturel,  comme  tel,  qui  est  nié.    Kt  U  ne 
saurait  en  être  autrement.     Du    moment 
les  réaUtés   s'effacent  devant  le  s^r^^J^ 
et  dès    lors  que  l'intelligence    huie    ^^'t 

T™?::  du""bf"  i'^"^""^"*  "^  -"'«  --"^ 

au  vrai  et  du  bien,  le  caractère  naturel  du  nrin- 
e-pe  religieux  entraîne  fatalement  le  ctZe 
naturel  de  toute  religion.  Les  fondemenir^S^ 
tifs  de  la   certitude  philosophique  et  théX 
que,  s'écroulent.    L'homme   est   érigé  enS 
na   suprême,   et,   dans   l'homme,   moiTla^: 

ctux    La°fo'"  '.'  "'"™™*  ^'""^  «t  »P^- 
cieux.   La  foi  n'a  donc  pour  base  que  l'exoérienc. 

intime,  propre  à  légitimer  toutes  les  oSet 

Zr,  n  "r'"^^-  ^""^  "«  PensonsTa^^ue 
dans  toute  l'histoire  des  hérésies,  jamais  erS 
plus  profonde  n'ait  été  mise  au  jour.  "  L^™" 
dermstes  ne  ruinent  pas  seulement  la  iSigTot 
oathohque,  mais  toute  religion.    Les  rationaïu^ 

1.  Can.  de  Revel.,  3. 
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les  applaudissent,  et  ils  ont  pour  cela  de  bonnes 
raisons  :  les  plus  sincères,  les  plus  francs  saluent 
en  eux  leurs  plus  puissants  auxiliaires^  "  Nous 
renvoyons  le  lecteur  aux  arguments  par  lesquels 
la  théologie  établit  une  distinction  absolue  et 
fondamentale  entre  l'ordre  naturel  et  l'ordre 
surnaturel,  et  montre  la  possibilité  et  la  réalité 
du  surnaturel  sous  ses  trois  formes  qui  sont  le 
miracle,  la  révélation,  et  la  grâce^. 

Ecriture  sainte.  —  La  Révélation  est  en  dépôt 
^''^'ns  l'Ecriture  et  la  Tradition  comme  en  ses 
Sv  u-ces.  Pour  les  catholiques,  les  Livres  saints 
sont  l'œuvre  de  Dieu.  Divinement  inspirés,  ils 
ont  Dieu  lui-même  pour  auteur,  et  il?  offrent 
tous,  dans  chacune  de  leurs  parties,  cette  ^  -n- 
tie  précieuse  qui  exclut  toute  fausseté.  Tel  n  est 
pas  le  sentiment  des  modernistes.  Parmi  les  pro- 
positions condamnées,  extraites  de  leurs  œuvres, 
quinze'  se  rapportent  aux  Livres  sacrés.  Et  sur 
ces  quinze  propositions,  les  unes  ont  trait  à  l'ins- 
piration divine  qu'elles  rejettent  ou  limitent  ou 
dénaturent  ;  les  autres  introduisent  dans  les 
Ecritures  des  erreurs,  des  inventions,  des  exagé- 
rations, des  interpolations  successives  ;  d'autres 
enfin  revendiquent  pour  la  critique  et  l'exégèse 
une  pleine  liberté  vis-à-vis  du  magistère  de  l'Eglise, 


1.  Encycl.  Pascendi. 

2.  Cf.  Vallet,  ouv.  cit.,  ch.  xi  :    le  Surnaturel. 

3.  Prop.   1-4,  8-19. 
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;;^  parfaite  indépendance  à  l'endroit  de  1  Wi. 
Tout  cela  n'a  rien  d'étonnant  et  procède  en 

Srll  'T""^'''^  •■    ^"  ^^    l'autonon-Je  eom! 
Plète  réclamée  pour  les  études  bibliques      Sern 
l^mmanentisme,  il  ne  faut  voir  ^o      i 
dpl'Fn^,f„  ^°"^  "^"s  les  pages 

de  1  Ecriture  qu'une  inspiration  semblable  à  IW 
Piration  poétique,  et  ''  ne  différant  pas  sfce  nZ 
par   l'mtensité,    de   ce   besoin    n„'2 
croyant  de  cor.murZ^rfT^^JT:rirol 
par  la  parole'.  "  L'évoiutiom,isme    de  ZTcèU 
fait  des  diverses  parties  de  la  Bible  IWes^n 

système,      les  traces  de  cette  évolution  sont  si 

toire     Ils  lécnvent,  cette  liistoire,  et  si  imner- 
tobablement,  que  vous  diriez  qu'ils  ont  Tde 
leurs  yeux  les  écrivains  à  l'ceuv,*,  alo:^  que    te 
ong  des  âges,   ils  travaillaient  à  amplifer  l' 
Livres  saints'.  "  "puner  les 

La  réfutation    de  pareilles   erreurs   serait  ici 
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1.  Encycl.  Patcendi. 

2.  Ibid, 
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hors  cadre.  Contentons-nous  de  faire  observer 
que  déjà  Léon  XIII,  dans  sa  superbe  encyclique 
Providentissimus,  avait  très  nettement  défini  les 
limites  dans  lesquelles  doit  se  tenir  la  science 
biblique  soucieuse  tout  ensemble  d'orthodoxie 
et  de  progrès.  Une  commission  spéciale,  née  en 
1902  de  l'initiative  de  ce  grand  Pape,  étudie 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  les  doutes 
€t  les  problèmes  soulevés  par  la  critique  et  l'exé- 
gèse moderne,  et  elle  donne  périodiquement  des 
réponses  marouées  au  coin  de  l'érudition  la  plus 
sûro  et  de  la  plus  haute  sagesse.  D'autre  part, 
les  directeurs  et  professeurs  de  nos  universités, 
et  les  savants  catholiques  en  général,  compren- 
nent de  mieux  en  mieux  quelle  grave  méprise  ce 
serait  d'abandonner  à  des  mains  hostiles  '  exploi- 
tation historique  et  la  culture  des  lettres  sacrées. 
Le  mouvement  biblique  s'est  accentué  chez 
les  nôtres  ;  et  il  se  fait  partout  un  très  sérieux 
effort,  non  seulement  pour  stimuler  l'étude  des 
saintes  Ecritures,  mais  aussi  pour  la  contenir 
dans  la  voie  des  méthodes  traditionnelles^  les- 
quelles ne  s'opposent  ni  aux  recherches  nouvelles, 
ni  à  l'usage  des  ressources  fournies  par  des  dé- 
-couvertes  et  des  travaux  de  bon  aloi. 

Les  dogmes  en  général. — Tout  naturellement,  dans 

1.  Sur  la  méthode  naturaliste  et  ses  méfaits,  voir  l'abbé  Fon- 
taine, Les  infiltrations  protestantes  et  l'exégèse  du  nouveau  Testa- 
ment (Paris,   1905). 
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le  ^stème  moderniste,  la  dogmatique  est  sujette  à 
la  double  lo,  de  l'immanence  et  de  l'évolution 
Comment  donc,  d'après  ce  système,  les  dogmes 
W^nm^vh  nm^^r^  ?     "  Ce  ne  sont  pas  dS 
ventés  tombées  du  ciel,  mais  ils  consistent  dat^ 
une  certame  mterprétation  de  faits  reUgieux  que 
le^nt  humain  s',.t  fo™,ée  par    un^Iabori^:: 
effort        mteiprétation    "qui  a  accru    et   per- 
fectionné  par   des   apports   extérieurs   le   petit 
germe  latent  dans  l'Evangile'  "  ou    caché  £ 
^  conscience  du  Christ  et,  par  suite,  dans  te 
consciences  chrétiemies  qui  y  furent  cimme  e^ 

neure  de  Immanence.   Et    ce    sentiment    lui- 
même  vague  et  confus,  "  il  faui  qu'une  I„miêre 
vienne  IWdier,  et  y  mettre  Dieu  en  relief    C'St 
■office   de   l'intelUgence,    faculté   de   pensée  tt 
dana^se,  dont  l'homme  se  sert  pour^traduirt 
d  abord   en   représentations  intellectuelles,    puis 
en  expressions  verbales,  les  phénomènes  de  vie 
dont  .1  est  le  théâtre. . .     Or,  en  ce  travail,  l'to! 
telhgence  a  mi    double    procédé  :    d'abord    pL 
un  acte  naturel  et  spontané,  elle  traduit  la  ^ 
en  une  assertion  simple  et  vulgaire  ;  puis,  faisait 

1.  Décret  Lamentahili^  prop  22 
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appel  à  la  réflexion  et  à  l'étude,  travaillant  sur 
sa  pensée,  elle  interprète  la  formule  primitive 
au  moyen  de  formules  dérivées,  plus  approfondies 
et  plus  distinctes.  Celles-ci,  venant  à  être  sanc- 
tionnées par  le  magistère  de  l'Eglise,  constitueront 
le  dogme^  " 

Pour  bien  saisir,  dans  l'esprit  des  modernistes, 
la  nature  et  le  rôle  du  dogme,  il  faut  donc  distin- 
guer entre  le  sentiment  religieux  qui  est  comme  la 
sève  de  l'arbre,  et  la  formule  dogmatique  qui  en 
est  l'écorce.  Cette  formule,  par  rapport  à  la  foi 
et  à  la  religion,  n'est  qu'un  symbole,  image 
imparfaite,  signe  inadéquat.  Faire  peser  sur  l'es- 
prit humain,  comme  expression  définitive  de  la 
vérité,  le  joug  d'une  telle  formule,  c'est  poser 
une  entrave  à  la  liberté  de  la  recherche  et  aux 
droits  de  la  pensée.  "  Des  esprits  croyants  et 
profondément  imbus  ds  l'esprit  moderno  s'effor- 
cent de  dégager  le  dogme  de  sa  gangue  aristoté- 
lique^. "  Et  le  moyen  d'arriver  à  ce  but,  c'est  de 
voir  dans  le  dogme  moins  un  énoncé,  le  plus 
souvent  inintelligible,  de  connaissances  théori- 
ques, qu'une  règle  d'ordre  pratique^  De  là  cette 
assertion  qui  légitime  toutes  les  révoltes  de  la 
conscience:  "  Les  dogmes  de  la  foi  sont  à  retenir 
seulement  selon  leur  sens  pratique,   c'est-à-dire 

1.  Ibid. 

2.  Dblmont,  mw.  cit.,  p.  202. 

3.  Dalbis,  ouv.  cit.,  p.  23. 
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comme  règle  obUga  une  de  co;.' uite,   mais    non 
comme  règle  de  en  yartce^  " 

Le  dogme,  pour  le  •p.d-rniPte,  est  si  peu  une 
règle  de  croyance  que  c'est  le  croyant  lui-même 
qui    par  ses  besoins,  ses  vœux,  ses  expériences, 
m  dicte  des  conditions  de  vie  et  lui  impose  la 
loi  de  la  variabilité.    Le  dogme  doit  s'adapter  au 
sentiment  religieux.    -  Et  comme  l'absolu  qui  est 
obje.  de  ce  sentiment,  a  des  aspects  infinis  sous 
lesquels  il  peut  successivement  apparaître  ;    com- 
me le  croyant,  d'autre  part,  peut  passer  successi- 
vement par  des  conditions  fort  dissemblables,  il 
s  ensuit  que  les  formules  dogmatiques  sont  sou- 
mises a  ces  mêmes  vicissitudes,  partant  sujettes 
à  mutation.    Ainsi  est  ouverte  la  voie  à  la  varia- 
tion   substantielle    des    dogmesl  "   Les    moder- 
nistes s'efforcent  à   retracer   l'histoire    de    cette 
évolution'.    Ils  cherchent  dans  la  doctrine  chré- 
tienne  dec    sens    différents    selon    les    époques*. 
Ils  blâment  l'Eglise  de  s'attacher  obstinén.ont  à 
des  doctrines  immuables^  de  s'enfermer  dans  un 
donjon  théologique  ",  et  de  ne  pas  savoir  dis- 
cerner le  sens  religieux  de  la  signification  maté- 
rielle  des   formules.     Au  nom  d'une  philosophie 

1.  Dt^crct  Lamfntabili,  prop.  20. 

2.  Encycl.    Pascendi. 

3.  Dérret  Lamentabili,  prop.  60. 

4.  Ibid.,  prop.  61-62. 

5.  Ibid.,  prop.  63. 
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de  leur  cru  et  d'une  science  qu'ils  proclament 
indépendante  et  libre,  ils  réclament  à  grands 
cris  la  refonte  des  concepts  de  l'enseignement 
catholique  sur  les  principales  vérités  de  la  foi^ 
et  ils  vont  jusqu'à  demander  que  les  barrières 
du  catholicisme  s'abaissent  au  niveau  d'un 
"  christianisme  non  dogmatique,  c'est-à-dire  d'un 
protestantisme  large  et  libéral^.  " 

Conformément  à  ces  doctrines,  les  modernistes 
proposent  toute  une  série  de  réformes  :  "  Ré- 
forme de  la  philosophie,  surtout  dans  les  sémi- 
naires ;  que  l'on  relègue  la  philosophie  scolasti- 
que  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  parmi  les 
systèmes  périmés,  et  que  l'on  enseigne  aux  jeunes 
gens  la  philosophie  moderne,  la  seule  vraie,  la 
seule  qui  convienne  à  nos  temps.  Réforme  de 
la  théologie  ;  que  la  théologie  dite  rationnelle 
ait  pour  base  la  philosophie  moderne,  la  théologie 
positive  pour  fondement  l'histoire  des  dogmes. 
Quant  à  l'histoire,  qu'elle  ne  soit  plus  écrite  ni 
enseignée  que  selon  leurs  méthodes  et  les  principes 
modernes.  Que  les  dogmes  et  la  notion  de  leur 
évolution  soient  harmonisées  avec  la  science  et 
l'histoire.  Que  dans  les  catéchismes  on  n'insère 
plus,  en  fait  de  dogmes,  que  ceux  qui  auront  été 
réformés  et  qui  seront  à  la  portée  du  vulgahe'.  " 

1.  Ibid.,  prop.  64. 

2.  Ibid.,  prop.  65. 

3.  Encycl.   Pcacendi. 
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Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  ces  sugges- 
tions audacieuses  renversent  l'édifice  tliéolorique 
^.evé  parles  plus  grands  docteurs  sur  les  K 
profondes  de  lafoi,  qu'elles  ruinent  ce.  baSs  eC 

n  est    en  définitive,  u.-n  autre  chose  que  la  néga- 
tion du  catholicisme  ?  ^ 
Le  cathoUcisme  n'est  pas  l'ouvrage  de  l'homme 
2!«  l'œuvre  même  de  Dieu.  Faire  de  cette  o^ 
Avine  une  matière  que  l'esprit  humain  travaU^ 

tir  les   rôles,    soumettre    Dieu    à    l'homme     le 
Créateur  à  la  crtature,  la  religion  à  l'opS   la 
vérité  au  sentiment    -appelons  cette  déclarad™ 
éminemment  actu.         . ,  Concile  du    Vatican"; 
U  doctrine  de  foi  que  Dieu  a  rév<!lée  n'a  n..  itA 

sens  des  dogmes  doïïtrîr^f*.  Pourquoi  aussi  le 
Mère  l'EKufe Ta  unp  fl?  !,/«""'  ^^'.^"^  "o*»^  «^inte 

sWerT^cê^nr  so^  f  X^xte  ^ï  îïn'  ^^^^ 
d'une  pénétration  plus  profonde  apparence 

L'évolution  transformatrice  des  dogmes  mécon- 

portée  des  énoncés  dogmatiques,  les  caractères  du 

1-  Cf.  SyUabu»,  prop.  6. 


316 


ETUDES  ET   APPRECIATIONS 


vrai  progrès.  Nous  avons  déjà  fait  voir  comment 
la  vérité,  du  moins  en  soi,  et  par  son  côté  objec- 
tif, est  immuable.  Immuables  donc  doivent  être, 
dans  tous  leurs  traits  ersentiels,  les  formules 
qui  l'expriment.  Et  néanmoins,  sur  ce  terrain  des 
principes  fixes  et  des  certitudes  absolues,  il  y  a 
place  pour  les  recherches  utiles,  les  dévelop- 
pements géniaux,  les  travaux  et  les  efforts  guidés 
par  la  double  lumière  de  l'érudition  et  de  la 
réflexion.  Nous  ne  contestons  pas  certains  progrès 
magnifiques  accomplis  depuis  Jésus-Christ  dans 
l'illustration  du  dogme  et  la  systématisation  de  la 
doctrine  :  nous  nions  que  la  substance  du  dogme 
ait  changé,  et  que  la  vraie  doctrine,  reconnue 
telle  par  l'autorité  compétente,  se  soit  transmuée^ 
La  divinité  de  Jésus-Christ.  —  Le  christianisme 
étant  fondé  sur  "  la  pierre  angulaire  qui  est  le 
Christ  ",  tout  système  qui  s'attaque  à  ce  fonde- 
ment prend,  de  ce  fait,  un  caractère  d'exception- 
nelle gravité.  Tel  est  le  modernisme,  dont  douze 
des  propositions  condamnées  par  le  Pape^,  enta- 
ment quelque  mystère  du  Christ,  soit  sa  personne, 
soit  sa  doctrine,  soit  sa  science,  soit  sa  résurrec- 
tion, soit  son  œuvre  rédemptrice. 


1.  Voir  nos  commentaires  sur  la  Somme  de  saint  Thomas, 
de  Réparations  (2e  éd.),  pp-  295-299  ; — aussi  R.  P.  Lépicier,  de 
Slabilitate  et  Progreasu  dogmatis  (Rome.  1908)  ;  abbé  J.  Fon- 
taine, les  InfiUrcUiona  karUiennea  et  proteatantea  (1902). 

2.  Décret  LamerUabili,  prop.  27-38. 
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Dans  la  religion  moderniste,  par  suite  de  l'aenos- 

I  "'eu     .   C  est   la  conscience  chrétienne   nui 

en  vertu  de  la  loi  d'évolution,  a  déduH  d'une 
not,on  primitive,  c-  dogme  de  la  divinSt  JésuT 

en  Jésu^Christ,  eile  est  allée  l'élevant  et  l'élar 

de  lu,  .malement  elle  a  fait  un  -Dieu^  "     Mais 
ce  te  proposition  que  le  Christ  'est  Dieu  n^e  t 

ner  a  mort  le  catholicisme  et  l'embaumer    pour 
ns,  dir.,  dan.,  des  formules,  il  faut  lai:errj 

loi  et  a  la  conscience  toujours  en  travail  le  soin 

de  rajeunir  Ir,  notion  du  Christ' 
On  comprend  donc  que,  dans  ce  système  l'ensei 

de  Je2  Z    J  T  ^'^^''^«tologique  de  Paul, 

Jean,    et   des    conciles    de    Nicée,    d'Ephèsé 

ces.  eu  iVo«.au  r.,.l:t'l.t  ;h1™'"'''^  "™'^*'"'"^^  ''  ''-^ 
2.  EncycJ.  Pn.ircndi. 


•m 


m 

m 


I 


318 


ETUDES   ET   APPRECIATIONS 


et  de  Chalcédoine,  n'est  pas  celle  que  Jésus  a 
enseignée,  mais  celle  que  la  conscience  chrétienne 
a  conçue  au  sujet  de  Jésus  "  (prop.  31).  Bien  plus, 
"  le  Christ  n'a  pas  toujours  eu  conscience  de  sa 
dignité  messianique  "  (prop.  35).  Sa  propre 
science  et  sa  propre  conscience  se  sont  développées, 
comme  celles  des  chrétiens,  à  travers  les  phases 
d'expériences  religieuses  dont  on  retrouve  les 
traces  et  les  transformations  dans  les  Ecritures 
et  la  tradition  catholique.  C'est  à  la  critique 
qu'échoit  la  tâche  de  discerner  le  Christ  réel  de 
ce  qui  n'est  qu'un  Christ  idéal  ou  transfiguré 
par  la  foi. 

L'histoire  réelle  doit  écarter  tout  ce  qui  dépasse 
l'homme  et  son  état  natiu-el.  Et  c'est  pourquoi, 
si  la  mort  du  Christ  a  pris  sous  la  plume  de  saint 
Paul  un  sens  expiatoiie  et  surnaturel,  rien,  d'après 
les  modernistes,  ne  nous  autorise  à  croire  cette 
doctrine  basée  sur  la  réalité  des  faits  (prop.  38). 
Et  c'est  pourquoi  encore  la  résurrection  du 
Sauveur  apparaît  aux  yeux  modernistes,  non 
comme  un  fait  d'ordre  historique  que  la  science 
peut  atteindre,  mais  comme  un  fait  d'ordre  mysti- 
que ni  démontré  ni  démontrable,  que  la  conscience 
chrétienne  a  insensiblement  déduit  d'autres  faits 
(prop.    36). 

Nous  n'avons  guère  besoin  de  faire  ob'-orver 
que  le  modernisme  soulève  ici  tout  un  monde  de 
questions,    questions    philosophiques,    questions 
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niip  l'oT.+    1       ..  •     ,       °uxiihexii  pour  démolir  ce 

ioin.es  à  eenai:;  'C^  Jl  ZZJ'j"^; 
une  réponse  victorieuse  m^ZtenZ^'  ^7* 
mstes  concernant  le  mystère  <fu  ctr  "Le^;^^ 
et  les  docteurs  de  l'Eglise  n'étaient  i  !  ^ 

«itufe  que  nos  critique:  et  ^'^^L^'r 

i^manentiste   et   évolutioli^e.  "tti  ^ "T 
nombre,  l'efficacité  des  sacrement»  *     '    '^ 

tour  à  tour  les  atteint!'  ''  ™  ''""'"'' 

L'mimanence,  se  substituant  à  la  rénHM  j 
choses,  fait  dériver  les  movens  de  lut  nJf^- 
institution  directe  et  immédiate  A,  Ph  ' 

«e  l'inte^rétation  «ub^ectiv^tlttueinonr 

I-  Cf.  déc.  Lamenlabili,  prop.  39-51. 
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par  la  communauté  chrétienne,  sous  la  poussée 
d'im  besoin  religieux,  à  quelque  idée  et  quelque 
dessein  du  Sauveur.  Aussi  ne  peut-on  pas  dire  que 
le  christianisme  primitif  comptait  sept  sacrements. 
Ce  n'est  que  plus  tard,  par  suite  de  l'évolution  de 
la  discipline  et  du  travail  des  théologiens,  que  la 
notion  et  le  nombre  des  sacrements  furent  fixés.  Et 
même  après  ce  travail,  il  faut  se  persuader,  selon 
la  théorie  moderniste,  que  les  sacrements  ne  sont 
pas  des  causes  réelles  de  la  grâce,  mais  de  purs 
signes  ou  symboles  destinés  "  à  rappeler  la  présence 
toujours  bienfaisante  du  Créateur"  (prop, 41). 

Il  y  a  bien  Cet  inconvénient  que  les  Pères  du 
concile  de  Trente  ont  défini  sur  tous  ces  points, 
en  termes  très  clairs,  la  doctrine  catholique. 
Mais  les  modernistes,  avec  une  confiance  en  eux- 
mêmes  supérieure  à  tous  les  scrupules,  ne  s'em- 
barrassent pas  pour  si  peu  :  ils  se  dressent  réso- 
lument contre  les  Pères  du  Concile,  et  aux  opi- 
nions désuètes  qu'ils  déclarent  voir  dans  leur 
doctrine,  ils  opposent  carrément  leurs  propres  opi- 
nions (prop.  39  et  47). 

On  a  là  la  pleine  mesure  de  leur  orgueil. 

Le  culte.  —  En  ce  qui  regarde  ce  côté  de  la 
religion,  le  vœu  des  modernistes,  c'est  "  que  l'on 
diminue  le  nombre  des  dévotions  extérieures  ou 
tout  au  moins  qu'on  en  arrête  l'accroissement^  ". 

.1.  Encycl.  Pascendi. 
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Pour  hât^r  ce  résultat,  plusieurs  d'entre  eu» 
mages  qu  on  leur  rend.  Les  uns  s'attaquent  auda- 

dUr  d3        *;'\.'"'°  """""^  des  éléments 
dune    doctrine    traditionneUe    véridique,    mais 

sentiment.      D'autres  se  plaisent  à    ridiculiser 

ZsaTntsTd?  T'r  '^  "'"«""-  d"  -^^ 

atTrih?  <*^°'«"™-  le  sens  qu'elles  ont,  à  leur 

«ttnbuer  un  s^ns  qu'elles  n'ont  pas,  à  eiagér" 

es  abus  auxquels  elles  peuvent  dimie^    £ 

C  est  Pie  X  qm  en  fait  la  remarque»  :  "  Domi 
nés  par  certains  à  priori,  ils  détruisent  auZt 
Ç.U  ib  le  peuvent,  les  pieuses  traditions  popula^' 
Ib  tomjnent  en  ridicule  certaines  reUgur^ 
vénérables  par  leur  antiquité.  "  Autre  chl  e^ 
fe  prudence  chr^tie  ne  qui  commande  eT  et 
matières  une  juste  réserve,  autre  chose  est  la  p^ 

la  négation  un  jeu  et  une  méthode. 
/^'t^^   myroles   et   sooofes.-Si    complexe 
et  s,  profonde  est  l'erreur  moderniste  qu^ 
pouvait  ne  pas  pénétrer  dans  toutes  les  sphèi^ 
de  1  activité  humaine.  «pneres 

1.  Deluomt,  ma.  cU.,  pp.  357.^ 
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Pour  les  partisans  de  ce  système,  les  principes 
de  la  morale  ne  sont  pas  moins  flexibles  que  ceux 
du  dogme  :  la  conscience  doit  évoluer  avec  l'in- 
telligence et  suivre  la  marche  du  progrès  (prop.63). 
Aussi  "  les  modernistes  font-ils  leur  le  principe 
des  américanistes,  que  les  vertus  actives  doivent 
être  préférées  aux  vertus  passives,  et  prendre  le 
pas  sur  elles  en  théorie  et  en  pratique^  ".  Quel- 
ques-uns, "  faisant  écho  à  leurs  maîtres  protes- 
tants, désirent  la  suppression  du  célibat  ecclé- 
siastique^  "  D'autres  demandent  la  réforme 
des  congrégations  enseignantes,  et  comparent 
ces  instituts,  trpp  jaloux  de  leurs  méthodes  et 
trop  attac  v^'  à  leurs  traditions  religieuses,  "  à 
des  saules  pleureurs  inclinés  sur  des  tombeaux.  ' 
La  laïcité  de  l'école  n'est  pas  pour  déplaire  eux 
modernistes   les  plus  avancés. 

Ce  souffle  de  réforme  tend  à  courber  toutes 
les  têtes  et  à  niveler  toutes  les  classes'.  Le  con- 
cept d'une  société  solidement  hiérarchisée  ne 
cadre  guère  avec  les  vues  subjectives  et  égali- 
tah-es.  On  ne  s'explique  pas,  en  certains  milieux 
modernisants,  l'inégalité  des  conditions  humaines  ; 
et  le  sociaUsme  destructeur  de  la  propriété  privée 
n'apparaît  à  certains  esprits  que  comme  une  sorte 
"  d'évangile   aigri.  "  L'évolution    aidant,  on  ne 


1.  Encycl.  Pascendi. 

2.  Ibid. 

3.  Cf.  D ALBIN,  ouv.  cit.,  V. 
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désespère  pas  de  voir  un  jour  les  ouvriers  élevés 
au  niveau  même  des  patrons,  comme  aussi  on 
caresse  le  rêve  d'une  vaste  fraternité  religieuse 
embrassant  toutes  les  confessions  et  toutes  les 
croyances. 

L'Eglise.  — Le  grand  obstacle  à  cette  trans- 
formation projetée,  c'est  l'Eglise  ;  et  c'est  pour- 
quoi l'Eglise  tient  une  large  place  dans  l'œuvre 
anticatholique  du  programme  moderniste^  L'ori- 
gine de  cette  société,  sa  nature,  ses  pouvoirs,  son 
action,  y  sont  l'objet  des  énoncés  les  plus  hardis 
et  les  plus  pernicieux. 

L'Eglise,  d'après  les  modernistes,  n'est  pas  sortie 
immédiatement    des    mains    de   Notre-Seigneur. 
Elle  est  le  fruit  du  besom  qu'éprouvèrent  les 
consciences  chrétiennes,  inspu-ées  elles-mêmes  par 
la  conscience  du  Christ,   de  communiquer  leur 
fo-     -^  d'organiser  leurs  forces  pour  conserver  et 
acciv^xtre  ce  trésor  communl  —  L'organisation  de 
l'Eglise  tient  donc  à  des  causes  tout  humaines,  et 
elle  participe  à  leur  variabiUté.  "  La  constitution 
orgamque  de  l'Eglise  n'est  pas  immuabl-  ;  mais 
la  société  chrétienne   est  soumise,    comme  toute 
société  humaine,   à  une  perpétuelle  évolution" 
(prop.  53).  —  L'autorité  elle-même  n'a  pas  d'autre 
loi.  La  primauté  papale  et  la  suprématie  de  l'Eghse 

1.  Dec.  LamentaMi,  prop.  4-8,  52-57. 

2.  Encycl.  Pascendi. 
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romaine  sont  dues  à  de  pures  circonstances  his- 
toriques (prop.  55-56).  Les  circonstances  changent. 
On  est  aujourd'hui  en  droit  d'exiger  du  pouvoir 
spirituel  qu'i  soit  "  une  puissance  d'attraction 
et  non  de  contrainte  ".  Ecoutons  Pie  X  déve- 
lopper cette  pensée^  : 

"  La  conscience  religieuse,  tel  est  le  principe  d'où 
l'autorité  procède,  tout  comme  l'Eglise  ;  et,  s'il  en 
«st  ainsi,  elle  en  dépend.  Vient-elle  à  oublier  ou  mé- 
connaître cette  dépendance,  elle  tourne  en  tyrannie. 
Nous  sommes  à  une  époque  où  le  sentimeni.  de  la  li- 
berté est  en  plein  épanouissement.  Si  l'autorité  ecclé- 
siastique ne  veut  pas,  au  plus  intime  des  consciences, 
provoquer  et  fomenter  un  conflit,  à  elle  de  se  plier 
aux  formes  démocratiques^.  Au  surplus,  à  ne  le  point 
faire,  c'est  la  ruine.  Car  il  y  aurait  folie  à  s'imaginer 
que  le  sentiment  de  la  liberté,  au  point  où  il  en  est, 
puisse  reculer.  Enchaîné  de  force  et  contraint,  terri- 
ble serait  son  explosion  ;  elle  emporterait  tout,  Eglise 
et  religion.  " 

On  ne  se  gêne  donc  pas,  dans  le  camp  moder- 
niste, pour  circonscrire  les  pouvoirs  de  l'EgUse, 
pour  critiquer  l'action  du  Pape  et  l'œuvre  des 
congrégations  romaines. 

Le  magistèie  ecclésiastique,  d'après  les  nova- 
teurs, ne  peut,  par  lui-même,  ni  définir  îa  vérité, 
ni  proscrire  l'erreur,  en  exigeant  des  fidèles  un 
assentiment   véritable    à  ses    jugements  :    il  ne 


1.  Ibid. 

2.  Cf.  Dblmont,  oud.  cit.,  pp.  20-21,  173,  183. 
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Wt,   pour  ainsi  dire,   qu'enregistrer  l'évolution 

sur  une  toile,  dans  la  conscience  chrétienne.  C'e^ 

e  sens  de  cette  doctrine  profondément  révoL 

nateTE  r"-  '^  ;    F'"'  >- définitions  doctr. 

coîborenf  1  tT*"^  "*    ''^««^  enseignante 
coiiaborent  de  elle  sorte  qu'il  ne  reste  à  l'Eglise 

"riT  rE'.^''  """'""""  '^^  opinions  et! 
munes  de  1  Eglise  enseignée  " 

noTZ  ,°"*'  '""'^  '^'^  0"'  tonnent  p^^ar 

non  avenues  les  condamnations  de  la  Sacrée 
Congrégation  de  l'Index  ou  des  autres  Co2t 

Sus'irnT"  "  -^r"-  "'  '  ^'  ''-  '-°"^e 

soustrau-e  à  la  juridiction  ecclésiastique  toutes 
les  sciences  humaines,  malgré  leurs  nointrf 
contact  avec  la  foi  et  les   sdencrdivW  t 

S  au  o'rifé!     1        '"""^^  formellement  contre 

de  s'incUnl  H  *7T'  '*''  ""^  "^"<^'=i  '■«f^^ent 
ae  smchner  devant  la  pensée  moderniste. 

lout  cela  se  tient  et  s'enchaîne.    Le  subjecti- 

.i~e:""ce°tr"  '"  r '""'^™-  "^^'- 

se  prolonge  jusque  dans  le  domaine  public  de^ 
relations  de  l'Eglise  et  de  l'Etat. 

spiri^S'"!":  Du'^Lr'"?"™*'-   '«   «™P0"''   au 

i'Egiise  âp^SrisS  "clVkrïrii^f  S 
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raison  en  est  que  l'on  tenait  alors  l'Eglise  comme  insti- 
tuée directement  de  Dieu,  en  tant  qu'auteur  de  l'or- 
dre surnaturel.  Mais  cette  doctrine,  aujourd'hui,  phi- 
losophie et  histoire  s'accordent  à  la  répudier.  Donc 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  du  catholique  et 
du  citoyen.  Tout  catholique,  car  il  est  en  même  temps 
citoyen,  a  le  droit  et  le  devoir,  sans  se  préoccuper  de 
l'autorité  de  l'Eglise,  sans  tenir  compte  de  ses  désirs, 
de  ses  conseils,  de  ses  commandements,  au  mépris 
même  de  ses  réprimandes,  de  poursuivre  le  bien  public 
en  la  manière  qu'il  estime  la  meilleure^. 

Cette  séparation  totale  de  l'Etat  et  de  l'Eglise 
n'est  au  fond  que  le  prélude  de  l'assujettisssement 
de  l'Eglise  à  l'Etat.  Car  la  religion  entraîne  des 
actes  extérieurs  et  implique  l'usage  des  choses 
temporelles.  Et  si,  dans  ce  domaine  temporel 
et  extérieur,  l'Etat  est  seul  le  maître,  l'Eglise 
dans  sa  vie  publique  devra  lui  être  soumise'. 

Aucune  sphère  donc  n'échappe  à  l'influence 
des  doctrines  modernistes.  Et  combien  Pie  X, 
embrassant  d'un  seul  regard  tout  le  système,  avait 
raison  de  le  définir  "  le  rendez-vous  de  toutes 
les  hérésies'  "  !  Loisy  lui-même  en  marquait 
bien  clairement  la  portée  radicale,  lorsqu'il  écri- 
vait :    "Ce  n'est  pas  l'origine  de  tel  dogme  par- 

1.  Encyc.  Paacendi, 

2.  lUd. 

3.  Ibid.  — Cf.  Fontaine,  Etxide  comparative  des  deux  synthhes 
catholique  et  moderniste,  d'après  le  concile  du  Vatican  et  l'ency- 
clique Pascendi.  Cet  ouvrage  est  un  profond  commentaire 
de  la  grande  encyclique  de  Pie  X,  bien  qu'il  appelle  quelque 
part  certaines  réserves. 
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ticuher  qui  est  en  cause  maintenant,  c'est  la  phi- 
losophie générale  de  la  connaissance  reUgieuse 
«t  la  notion  même  de  l'autorité  dans  l'Eglise^  " 
Le  modernisme  en  définitive  aboutit  à  la  des^ 
truction  de  toute  autorité  et  de  toute  religion. 

Rien  de  plus  juste  que  Rome  l'ait  très  sévère- 
ment condamné  par  la  voix  de  Pie  X,  et  que  la 
VOIX  plus  récente  de  Benoît  XV^  ait  confirmé  ce 
jugement.   Ce   n'est  pas,  d'ailleurs,  sans  un  vif 
regret,  que  le  Pape  s'est  vu  contraint  de  sévir 
Avec  une  particulière  rigueur  contre  les  chefs  de 
la  révolte.    Ces  mesures  rendues  nécessaires  par 
1  extrême  gravité  du  mal,  ont  eu  pour  effet  non 
seulement   de  venger   la   vérité  outragée,   mais 
de  mettre  les  imprudents  et  les  aveugles  en  garde 
contre  un  si  grand  péril.  Et  "  comme  cette  conta- 
gion 81  funeste  n'a  pp.  entièrement  pris  fin,  mais 
«xerce  encore  ça  et  la,  quoique  à  l'état  latent 
«es  ravages'  ",  il  importe  de  lui  fermer  soigneu- 
sement toutes  les  avenues. 

L'un  des  remparts  les  plus  puissants  contre 
1  envahissement  des  idées  modernistes,  c'est  l'on 
n'en  peut  douter,  l'étude  approfondie'  des 
doctrines   traditionnelles   les  plus   sûres.     Aussi 

1    Delmont  ouv.  cit.,  p.  362.  -  Voir  un  article    ,lu   chan. 
SauS.'"'  "Loisysme"  (La  Foi  catholique,  15 

2.  Encycl.  Ad  beatisaimi,  1er  nov    1914 

3.  Ibid. 
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Pie  X^  ordonne-t-il  d'une  façon  très  expresse  que 
la  philosophie  scolastique  dépouillée  de  ce  qu'elle 
pourrait  avoir  chez  certains  auteurs  d'impro- 
bable ou  de  trop  subtil,  soit  mise  à  la  base  des 
études  sacrées.  "Et  quand  Nous  prescrivons,  dit-il, 
la  philosophie  scolastique,  ce  que  Nous  enten- 
dons surtout  par  là,  qu'on  le  remarque  bien, 
c'est  la  philosophie  léguée  par  le  Docteur  angé- 
lique'.  "  Ces  paroles  du  Pontifa  romain,  si  con- 
formes du  reste  aux  directions  soutenues  de 
Léon  XIII,  orientent  pour  toujours  l'enseigne- 
ment philosophique  des  séminaires  et  des  imi- 
versitfe  catholiques. 

Sur  cet  enseignement,  comme  sur  ime  base  très 
sûre,  doit  s'édifier  l'œuvre  théologique.  La  théo- 
logie est  une  science  à  la  fois  conservatrice  et 
progressive,  fermement  attachée  aux  principes 
de  la  foi  et  de  la  saine  philosophie,  jalouse  néan- 
moins de  ces  travaux  et  de  ces  recherches  qui 
peuvent  assurer,  soit  par  une  érudition  plus  large, 
soit  par  des  vues  plus  pénétrantes,  une  plus 
grande  somme  de  savoir. 

Ceux-là,  déclare    Pie   Xi,   nous   paraissent   dignes 

1.  Encycl.  Paêcendi.  —  Benoft  XV  vient  d'écrire  à  son  tour 
(lettre  au  P.  Hugon,  O.  P.,  5  mai  1916)  :  "  II  est  certain  que 
les  modemistea  n'ont  pu  s'écarter  si  loin  de  la  foi  et  s'égarer 
en  tant  d'opinions  diverses,  que  parce  qu'ils  ont  néglig;é  les 
principes  et  la  doctrine  de  saint  Thomas." 

2.  Ibid. 
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Ces  prescription»,  très  sages,  constituen  une 
nonne  précieuse.  Et  il  est  vraiment  regrettable 
que  de  tels  principes  nWnt  pas  toujours  diiigé 
^1^/Z  .^°'"'  "'^'"PO"^.  et  qu'ils  n'aient 

sœtcUl^tt"''^  *"-'----- 

Samt  Thomas,   dans  sa   "Somme",   se  fait 
IZ^V  "i""^  '''™''  '^''^^-  «'  d'aclieiràner 

eTTa  thl?  T"'!"'""'  '"  "'^*«i»  P^«ve 
et  a  héologiescolastique.  Il  ne  s'appUque  jamais 
Ll  A  !PP™''"'die  des  dogmes  sans  avoir 
d  abord  porté  les  yeux  sur  les  sources  de  la  foi  et 
»™  avoir  pui^  en  quelque  texte  biblique 'ou 
Ce  nW^H  '""'  inspiratrice  de  sa  pensée. 
^  n  est  donc  pas  violenter  sa  méthode  que  de 

place  que  réclament  les  besoins  du  temps  fd'ex- 
I.  lua. 
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cellents  interprètes  modernes  de  l'Ange  de  l'Ecole 
se  sont  illustrés  en  ce  genre.  Ce  qui  serait  contraire 
à  la  tradition  thomiste,  conmie  aussi  aux  volontés 
formelles  des  Pontifes  romains,  ce  serait,  sous 
prétexte  d'érudition,  de  noyer  la  raison  dans  un 
océan  de  textes  ;  d'amoindrir  le  rôle  de  la  science 
objective,  de  l'argumentation  serrée,  des  procédés 
•didactiques  ;  de  substituer  aux  fortes  doctrines 
•et  aux  aperçus  lumineux  des  penseurs  chrétiens, 
spécialement  de  saint  Thomas,  les  inventions 
•et  les  hypothèses  d'écrivains  moins  soucieux  de 
vérité  que  de  nouveauté  ;  en  un  mot,  de  remplacer 
l'enseignement 'scolastique  par  une  théologie  basée 
sur  le  sable  mouvant  des  systèmes. 

Est-ce  à  dire  qu'il  faille  rejeter  en  bloc  tout 
ce  que  les  contemporains  ont  écrit  sur  Dieu  et 
les  choses  religieuses,  et  dresser  une  sorte  de 
muraille  de  Chine  entre  la  science  ancienne  et 
la  science  moderne  ?  Assurément,  non.  L'im- 
manence, par  exemple,  dont  on  parle  tant  de 
nos  jours,  entendue  dans  le  sens  d'expérience 
psychologique  et  morale,  peut  fournir  à  la  théologie 
didactique  et  surtout  à  l'apologétique  des  preuves 
subsidiaires  très  utiles.  "  L'homme,  dit  M.  Mi- 
chelet\  va  vers  Dieu,  tout  à  la  fois  avec  les  besoins 
logiques  de  sa  pensée  qui  exige  une  explication 
et  une  première  cause,  et  avec  les  besoins   non 


1.  Ouv.  cit.,   p.  245. 
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moins  impérieux  de  son  cœur  qui  réclame  une 
dernière  fin,  un  bonheur  permanent.  "  Et  maintes 
fois  le  Docteur  angéUque  s'efforce  de  mettre  en 
lumière  les  harmonies  qui  régnent  entre  la  nature 
et  les  aspirations  de  l'homme  et  le  caractère  des 
vérités   et    des   institutions    chrétiennes.     Mais 
ces  preuves  de  second  rang,  et  souvent  de  purP 
convenance,   demandent   d'être   bien   comprises' 
et  marnée  3  et  appUquées  avec  sagesse.    L'illusion 
ICI  est  facile  ;    et  ceUe  qui  transformerait  en  be- 
som  nécessitant  ce  qui  n'est  qu'aptitude  éloignée 
pourrait   être   fatale^  ' 

C'est  l'erreur  où  tombent  les  immanentistes 
dédaigneux  de  la  science  objective,  et  occupés 
imiquement  d  asseoir  leurs  conceptions  du  monde 
et  de  la  vie  sur  des  sentiments,  des  phénomènes, 
et  des  expénences. 

L'immaHentisme  ne  résiste  pas  à  une  critique 
sérieuse  ;  et  le  modernisme,  auquel  cette  doctrine 
devait  servir  d'appui,  n'est  plus  lui-même  qu'un 
monceau  de  ruines. 

De  ces  débris  d'ambitions  déçues  et  de  systèmes 
écroulés,  une  grave  leçon  se  dégage  :  c'est  qu'on 
ne  viole  pas  impunément  les  lois  primordiales 
de  1  esprit  humain,  et  que  les  intelUgences  les 
plus  brillantes,  dès  qu'elles  prétendent  s'afïran- 
chu-  de  toute  autorité  et  de  tout  frein,  gUssent 

1.  Cf.  id.,  ibid.,  pp.  240  et  suiv. 
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bientôt   sur  la  pente  de   l'orgueil  et  s'exposent 
aux  chutes  les  plus  graves. 

L'autorité  n'anéantit  pas  la  liberté  :  elle  la 
dirige.  D'illustres  génies  ont"  déployé  leurs  ailes 
sous  le  soleil  de  la  foi  définie  par  l'Eglise. 
D'autres  génies  faits  pour  planer  sur  les  cîmes, 
en  se  privant  des  clartés  de  la  tradition,  se  sont 
abattus  dans  l'ombre  épaisse,  et  ont  plongé  les 
catholiques  dans  le  deuil.  Le  progrès  n'est  pas 
une  course  hors  de  la  voie,  mais  un  essor  plus 
vif  dans  ime  limûère  plus  haute. 


L'INTEQRALISME 


N  K  ^''°'^  ^^^^  ''^^^^  ^"ï«^«^  en  quelques 
1  >  phrases  rapides,  ce  sujet  d'actuahti  r? 
BOUS  paraît  opportun  d'y  revenir,  et  de tt  de 
cette  erreur  plus  nouvelle  oenf  M.1  , 
que  par  la  chose  unTl P,^''*"^*^  P^^  ^^  nom 
succincte.  '   ^"  ^'"^^  ^P^^^^^^'  ^^oique 

De  tout  temps,  les  esprits  excessifs  et  imnon 
dérés  se  sont  sentis  à  la  gêne  dans  les   ate- 
liers de  la  croyance  ou  de  la  v4H+^     "^«s  regu- 
Pour  combattre  de  fau^  ^L  a        *^  «athohque. 

doctrines  orth^loxe  :r'strTetr^^^^^  ^ 
»es  également  en:Li:^>j:l'''^^,^ 
dans  son  souci  de  faire  échec  à  l'id^  net^ 
nenne  de  deux  pei^omies  en  Jésus-Ctet  enflutt 

^vine  et  la  nature  humaine  du  Sauveur     I^ 

W^eres  d  un  maténalisme  varié  et  très  réoandu 
et  dont  noua  conetatons  chaque  jour  les  «^  "' 
U  tendance  à  élargir  au  delà  des  born™ 
m^  le  concept  de  la  foi,  et  U  tendance  «ntiS 
à  rét,^„  nyustement  les  limites  du  dogme  caT 
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lique,  se  retrouvent  au  fond  d'un  grand  nombre 
de  systèmes  anciens.  Ces  deux    mentalités,   ou 
mieux  ces  deux  formes  d'erreur  portent  aujour- 
d'hui les  noms  de  libéralisme  et  d'intégxalisme. 
Le  libéralisme,  avec  toutes  ses  nuances,  fleurit 
particulièrement  dans  le   monde   laïque.    L'inté- 
gralisme  s'est  fait  des  adeptes  surtout  dans  le 
monde  ecclésiastique.     Le  premier  a  été  l'objet 
de  censures  nombreuses  et  de  discussions  appro- 
fondies auxquelles,  dans  plusieurs  de  nos  études 
antérieures,  nous  avons  nous-même  accordé  une 
très  large    place.    Le  second,    récemment  con- 
damné par  Benoît  XV,  est  moins  connu.    Nous 
avons  cru  qu'il  pouvait  être  utile  et  à  la  cause  du 
vrai  et  à  la  cause  du  bien,  d'exposer  fidèlement 
ce  système,  et  de  l'examiner  tout  à  la  fois  dans 
son  essence  et  dans  ses  méthodes. 


♦  *♦ 


On  appelle  intégraUsme  la  doctrine  de  ceux 
qui  pour  marquer  leur  genre  de  foi,  et  le  différencier 
de  toute  autre  profession  de  foi  religieuse,  pren- 
nent pour  enseigne  le  "  catholicisme  intégral  ". 
Intégral  :  ce  n'est  qu'un  mot  sans  doute^;  mais 
nous  savons  par  l'histoire  de  l'EgUse,  et  par  le 

1  "  Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas.  La  question  est  plus  haute 
qu'une  simple  question  de  vocabulaire.  EUe  intéresse  la  rectitude 
des  idées  dans  un  grand  nombre  d'esprits  "{Etvde8,  t.cxui,  p.ll2). 
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récit  de  ses  démêlés  avec  l'hérésie,  que  cette  gar- 
dienne vigilante  de  la  vérité  n'a  pas  hésité  à  faire 
d  un  seul  vocable  qu'il  fallait,  ou  maintenir,  ou 
supprimer,  l'enjeu  des  luttes  les  plus  vives  et  le 
sujet  des  plus  irrévocables  décisions. 

Depuis  quelques  années,  un  groupe  d'hommes 
qui,   selon   l'antique  formule,  remerciaient  Dieu 
de  n  être  point  comme  les  autres  hommes,  et  se 
glorifiaient  du  nom  de  "  catholiques  intégraux  " 
faisait  en  Europe  et  jusqu'en  Amérique  grand 
tapage.    Si  l'on  refusait  de  s'enrégimenter  dans  la 
nouvelle  école,  on  s'exposait  à  voh-  son  nom  cou- 
vert d  injures  et  sa  foi  mise  en  suspicion.  Dès  son 
accession  au  trône  pontifical,  Benoît  XV  perçut 
le  danger  de  cette  scission  des  âmes  créée  par  une 
déviation  des  esprits,  et  c'est  pourquoi,  dans  sa 
première  encyclique  au  peuple  chrétien^,  il  dé- 
nonça les  prétentions  intégralistes  comme  "con- 
traires à  la  vérité  et  à  l'équité." 

L'intégralisme  repose  sur  une  notion  gravement 
erronée  de  la  foi.  C'est  ce  que  le  Pape  démontre 
en  quelques  paroles  sommau-es  et  décisives: 

La   foi   catholique,   dit-iI2,  est   d'une   nature  telle 
qu  on  ne  peut  nen  lui  ajouter,  rien  lui  retrancW 

Z  Zi^  P'' T^ff  '°"'f  ?^'^^'  °"  «°  "^  1^  possède  pL' 
du  tout.       Telle  est  la  foi  catholique  ;   quiconoup  n V 

croirait  pas  avec  fidélité  et  fermeté,  ne^pXS  êî,^ 

1.  EncycL  Ad  beatiasimi  apostolorum  du  1«  nov.  1814 

2.  Ibid. 
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sauvéï.  "  Il  n'est  pas  besoin  de  qualificatifs  pour  si- 
gnifier la  profession  du  catholicisme.  A  chacun  il  suffit 
de  dire  :  "  Chrétien  "  est  mon  nom,  "  catholique  " 
mon  prénom. 

Avec  saint  Thomas  d'Aquin,  pénétrons  plus 
avant  dans  le  concept  théologique  de  la  foi  ; 
nous  verrons  mieux  combien  l'enseignement  de 
Benoît  XV  s'accorde  avec  les  principes  les  plus 
sûrs  et  les  conclusions  les  plus  rigoureuses  de  la 
doctrine  catholique. 

Saint  Thomas  distingue  deux  objets  de  la  foi  : 
l'objet  matériel  composé  des  choses  mêmes  que 
nous  croyons  oli  de  l'ensemble  des  vérités  révélées 
par  Dieu,  et  l'objet  formel  qui  n'est  autre  que  la 
vérité-  première  ou  l'autorité  de  Dieu  révélant. 
Et  si,  du  côté  de  son  objet  matériel,  la  foi  peut 
admettre  des  sections  et  des  partitions,  l'objet 
formel  de  cette  vertu,  ce  qui  lui  imprr  son 
caractère  essentiel  et  constitutif,  n'en  sou.  e  pas, 
mais  consiste  dans  un  élément  slr^îple  et  Jie  per- 
fection indivisible.  D'où  l'angélique  docteur  con- 
clut que,  de  même  qu'un  chrétien  véritable  doit 
croire  tous  les  articles  de  foi  (sans  que,  s'il  les 
croit,  il  y  ait  place  en  lui  pour  une  foi  tronquée 
ou  non  intégrale),  ainsi  un  véritable  hérétique  ne 
peut  avob  le  la  vraie  foi  même  la  moindre  par- 
celle.  Citons  le  texte  du  saint  docteur^  : 


1.  Symbol.  Athanas. 

2.  Som.  théol,  ii-ii,  Q.  v,  art.  3  (trad.  Lâchât). 
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L'hérétique  qui  refuse  de  croire  un  article  de  foi 

i.r?nTJ  F^'  ^^  '^r"  q,r  ^'^«P^<^  de  toute  habitude  S 
prend  de  la  raison  formelle  de  son  objet  ;  de  telle Trte 
que  celle-ci  étant  détruite,  l'habitude  ne  S  mm 
subsister  Or,  l'objet  formel  de  la  foi  est  "a  vSé  Srï 
mière,  telle  qu'elle  est  manifestée  par  les  saintes  E^rfl 
tures  et  par  la  doctrine  de  l'Eglise  q^  émane  de  la  vérité 
première  elle-même.  Par  conséquent,  quiconque  n'em! 
brasse  pas,  comme  règle  infaillible  et  divine  de  la  fS 

man?ft7f  ^^  ^1^^^^'-  ^"^^"^^^  ^^  ^^  vérité  pi^S 

Kitudt  hIT/''  'T*'A  ^'"*"^««'  celui-là  n'a  pa! 
1  habitude  de  la  foi  •   et,  s'il  y  a  en  lui  certaines  choses 

itffetTTpf?:  ^"i"^'  'li^^  y  ^"*  autrement  que  pi? 

I  eflet  de  cette  vertu.  C'est  ainsi  que  quelqu'un  oui 
aurait  dans  son  esprit  une  conclusion,  slns  connaître 
le  moyen  qm  sert  à  la  démontrer,  n'aurait  pi  la  sdenœ 
de  cette  conclusion  ;    elle  ne  serait  en  lui  qu'à  S 

docS\?Vir''*  ^^^^«»t  ^"^  <'elui  qui  aThère  àîa 

foi    «Xl     ^  '^,  '''''^^  ^  ^^  ^^«'e  infaillible  de  la 

fol,  adhère,  par  cela  même,  à  toutes  les  vérités  que 

Eglise  enseigne  ;  et  qu'au  contraire,  en  embr^ant 

HhT'  f  '"J"*^"*  ^^'  ^"^^«  «°^"ie  bon  luf  smble 

II  adhère  à  sa  propre  volonté,  et  nullement  à  la  docW 

tl   ff  T"^^.  ^  ^^  ^^g^e  infainible  de  la  foi    II  St 

uHrttle'e  fofX'.  '"'^'i-^^"^  ^f  ^^  obstLémenî 
*.;„+  à  P        •       '  "  ^^\  P^^  disposé  à  se  conformer  en 

par  e^urs'Tn  v'"'  ^'  ^I^^''  '  ^'  ^^  obstiSen^ 
parce  que,  s  il  n  y  a  pas  d'obstination,  il  erre  simnle^ 
ment,  mais  il  n'est  pas  hérétique.  Donc  un  héSut 
qui  me  obstmément  un  article  de  foi,  S'a  pas  la  f2  à 
1  égard  des  autres  articles  ;  ils  ne  sont  chez  ^.i  nn?.nî 
opinion  à  laquelle  il  lui  plk  de  s'arïêter  ^    ^ 

L'intégraUsme,  dailleurs,  pour  qui  se  rend  bien 
compte  de  sa  portée  logique,  entraîne  des  consé- 
quences vraiment  inadmissibles. 

28 
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Il  suivrait  d'abord  de  cette  théorie  que  les 
Papes,  les  conciles,  les  docteurs,  aux  yeux  de  qui 
l'épithète  "  catholique  "  a  toujours  suffi  pour 
désigner  la  religion  enseignée  par  le  Christ  et  pro- 
fessée par  son  Eglise,  n'auraieni  su  proposer  aux 
fidèles,  comme  marque  distinctive  habituelle, 
qu'une  étiquette  fautive  ou  une  appellation  incom- 
plète. 

Il  résulterait  de  là  également  que  la  cathoUcité 
de  l'Eglise  (selon  une  juste  remarque  du  chanoine 
Gaudeau^),  et  même,  ajouterons-nous,  son  apos- 
tolicité,  seraient  infirmées  et  en  elles-mêmes  et 
dans  leur  preuve.  Les  nouveautés  de  mots  intro- 
duisent aisément  des  confusions  et  des  innova- 
tions de  doctrine.  C'est  par  l'universalité,  dans 
l'espace  et  dans  le  temps,  d'une  même  société  reli- 
gieuse toujours  identiquement  dénommée,  que 
les  théologiens  établissent  les  deux  notes  essen- 
tielles qui  distinguent  l'Eglise  du  Christ,  catho- 
lique et  apostohque,  des  Eglises  purement  humai- 
nes, et  dépourvues  de  ce  double  caractère. 

Une  troisième  conséquence  de  l'intégralisme, 
c'est  que  l'on  pourrait  être  strictement  et  essen- 
tiellement catholique  sans  adhérer  à  toutes  les 
définitions  dogmatiques  de  l'Eglise,  et  sans  accep- 
ter toutes  les  décisions  rendues  par  elle  du  haut 
de  son  magistère  ou  de  son  tribunal  suprême  :   ce 


1.  La  Foi  catholique,  25  mai  1914. 
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qui  répugne  au  sens  commun,  non  moins  qu'à  la 
raison  théologique. 

L'argument  de  l'encyclioue,   font .  observer  à  bon 
droit  les  Etudes^-,  }s'a'>p]ique  en  premier  lieu  aux  ques- 
tions rigoureur,ement  dogmatic^ues  où  la  négation  for- 
melle d  un  seul  article  de  nos  croyances  est  toujours 
une  liorésio.  essentiellement  incompatible  avec  la  foi 
catholique.    Proportion   gardée,   le    même    argument 
s  appliquera  aux  vérités  connexes  avec  le  dogme  qui 
sont  imposées  à  notre  adhésion  par  l'enseignement  in- 
îaillible  ae  1  Eglise  sous  peine   d'erreur  théologique 
i.  argument  s'appliquerrt  enfin  aux  décisions  elles-mêmes 
d  ordre  doctrinal  ou  disciplinaire,  qui  ne  prétendent 
pas  â  1  infaillibilité,  mais  qui  imposent  à  la  conscience 
chrétienne,  sous  peine  d'insubordination  o  i  de  témérité 
un  devoir  plus  ou  moins  strict  d'obéissan^îe  à  l'écard 
de    l'autorité    religieuse.  —  En    toutes    ces    matières 
l  exacte  obéissance  au  magistère  de  l'Eglise  n'est  pas 
seulement   exigible   des   catholiques   qui   prennent   le 
titre   supplémentaire    d' intégraux,   mais    de    tous    les 
croyants,  quels  qu'ils  soient,  qui  veulent  être  en  rè^le 
avec  les  devoirs  que  comporte  et  qu'impose  le  titre 
pur  et  simple  de  catholiques. 


*  ** 


ce 


Contraire  à  la  vérité  par  les  notions  qui  en 
forment  l'essence,  l'intégralisme  blesse  en  même 
temps,  par  les  méthodes  dont  il  use,  l'équité  et 
la  charité,  et  il  devient  aisément,  pour  ne  pas 
dire  fatalement,  une  source  de  discordes  et  un 
principe  de  haines  parmi  les  cathohques. 

1.  Tom.  cit.,  p.  113. 
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L'expérience  ne  "a  que  trop  prouvé.  Et  la 
haute  personnalité  catholique  du  comte  de  Mun 
contre  lequel  les  intégraux  se  sont  si  odieusement 
acharnés,  est  un  exemple  illustre  du  degré  d'in- 
justice et  de  malveillance  où  peut  aboutir  ime 
doctrine  qui  n'est  point  celle  de  l'Eglise.  Les 
Etudes  le  notent  très  opportunément^:  "  Le  résul- 
tat inévitable  de  l'adoption  habituelle  du  titre 
de  catholiques  intégraux  par  un  groupe  déterminé 
de  catholiques  était  de  jeter,  par  le  fait  même, 
quelque  suspicion  de  tiédeur  sur  l'orthodoxie  et 
le  loyalisme  des  autres  catholiques  qui  ne  jugeaient 
pas  opportim  de  prendre  pour  eux-mêmes 
ce  vocable  d'origine  toute  récente.  "  On  s'est 
servi  de  cette  cocarde  pour  anathématiser  d'ex- 
cellents chrétiens  qui  ne  la  portaient  pas. 

Il  est  sans  doute  permis  de  discuter  loyalement 
certaines  opinions  émises  par  des  catholiques, 
que  l'on  juge  fausses  ou  peu  sûres,  d'essayer 
même,  s'il  y  a  Ueu,  de  montrer  les  liens  logiques, 
plus  ou  moins  vrais,  et  plus  ou  moins  visibles,  que 
ces  opinions  peuvent  avoir  avec  l'hérésie  ou  l'er- 
reur officiellement  condamnée.  C'est  une  des 
fonctions  légitimes  et  nécessaires  de  l'apologétique 
chrétienne.  Mais  prendre  occasion  dt  ces  opi- 
nions pour  marquer  d'une  note  infamante  celui 
qui,  en  toute  bonne  foi,  les  professe,  et  témoigne 


1.  End.  cit. 
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par  ses  paroles  et  par  ses  actes  de  son  esprit 
d  entière  soumission  envers  l'EgUse,  est  un  pro- 
cédé inéquitable  et  que  le  Pape  réprouve. 

Que  nul  particulier,  dit  Benoît  XVi,  par  la  publica- 
tion de  livres  ou  de  journaux,  ou  par  des  Jscours  publics 
ne  8  érige  en  maître  dans  l'Eglise. . .     aTS  S 
questions  uù,  sans  détriment  de  la  foi  ni  de  la  disd^ 

E?«P  hÎT^'^a^''  ^P^^^"  ^*  ^e  ^»  défendre  ; 
^S  ^    I    ^  ""^^  discussions  on  s'abstienne  de  tout 

Ih^J^  ^""^^  "ï"'  P^""*^^*  «ffenser  gravement  la 

oSlf'f?^  "^^'""^  '°i?^"".°^  ««"  ^^i«  librement,  ma^J 
qu  il  le  fasse  avec  Tnodération  et  ne  croie  pas  p<^uvoir 
décerner  aux  tenants  d'une  opinion  contraire  rien 
que  pour  ce  motif  e  reprocl  de  foi  suspectrôu  de 
manquement  à  la  discipline. 

Ces  paroles  de  Benoît  XV  ne  font  que  confirmer 
les  règles  déjà  tracées  par  l'autorité  reUgieuse  aux 
écrivains  catholiques,  règles  de  charité  et  de  loyau- 
té, qui  leur  imposent  le  devoir  de  ne  pas  chercher 
systématiquement  à  restremdre  le  nombre  des 
croyants,  et  à  pousser  hors  de  la  frontière  les 
fidèles  qui  n'ont  pas  perdu  leur  droit  de  cité  dans 
1  Eglise.    L'intransigeance  sur  les  principes  n'ex- 
clut ni  la  justice  ni  la  bienveillance  ;  au  contraire 
Rien  n'est  plus  perfide  ni  plus  vil  que  de  s'embus- 
quer derrière  l'anonymat  pour  tirer  sur  des  frères 
dans  la  foi.    Dans  une  discussion  avec  des  catho- 
bques  dont  le  dévouement  à  l'Eglise  est  connu 

1.  Encycl.   cit. 
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«t  qui  énoncent  des  propositions  susceptibles 
d'être  interprétées  en  bonne  et  en  mauvaise 
part,  l'Eglise  demande  que  le  sens  favorable  soit 
préféré  ou,  du  moins,  mis  au  crédit  des  contra- 
dicteurs. "'Prendre  en  bonne  part  ce  qui  est 
ambigu,  "  tel  est,  d'après  les  Pères  du  V«  concile 
de  Québec,  l'un  des  devoirs  de  toute  plume  vrai- 
ment catholique.  L'intégralisme  pousse  l'écri- 
vain vers  des  procédés  tout  autres. 

L'esprit  intégralité,  par  ime  pente  naturelle, 
est  exclusif  et  fauteur  de  coteries^  Il  fait  celui 
qui  en  est  imbu,  inconsciemment  peut-être,  se 
replier  sur  lui-même  et  sur  un  groupe  fermé  de 
rares  adeptes.  Il  tend  à  le  rendre  violent,  dé- 
loyal, obstiné*,  haineux  même  et  calomniateur*. 


1.  Cf.  Chan.  Gaudeau,  art.  cit. 

2.  Après  la  condamnation  de  leur  système  par  Benoît  XV,  on 
«  vu  dea  intégraux,  —  peu  nombreux  heureusement,  —  pousser 
l'effronterie  jusqu'à  tenter  d'exploiter  en  leur  faveur  le  langage 
du  Pape  qui  les  condamnait. 

3.  Voir  (Circulaire  au  clergé,  29  janv.  1907,  n.  m)  une  juste  et 
ferme  protestation  élevée  par  S.  G.  Mgr  L.-N.  Bégin,  contre  les 
propos  dénigrants  d'un  prélat  français  à  l'endroit  du  regretté  Car- 
dinal Taschereau.  —  Ce  prélat  est  celui-là  même  qui  eut  un  jour, 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  l'inqualifiable  présomption  de  reprocher 
publiquement  à  Léon  XIII  l'ncte  le  plus  glorieux  de  son  pontificat, 
la  restauration  des  doctrine  thomistes,  lesquelles  constituent, 
au  témoignage  des  trois  derniers  Papes,  la  digue  intellectuelle 
la  plus  forte  contre  le  torrent  des  erreurs  modernes.  L'histoire 
verra  là  avec  regret,  tout  à  la  fois,  une  manifestation  malheu- 
reuse d'esprit  intégraliste  réfractaire  aux  directions  doctrinales 
qui  le  contrarient,  et  un  acte  de  Ubéralisme  gallican  et  cartésien. 
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Il  le  porte    à  rechercher  jusque    dans  l'ombre 
des   conventiculespoUtiques  des  alliances  secrètes 
et    des    sympathies    fructueuses.^  Il   lui    dicte 
parfois  les  audaces  les  plus  traîtresses  et  les  plus 
faUacieuses  insolences.     Il  est  tout  l'opposé  de 
l'esprit  de  Jésus-Christ  qui  s'attache  à  la  doc- 
trine pour  la  faire  admirer  et  la  faire  aimer,  qui 
s'emploie  à  raUier,  au  Ueu  de  les  diviser,  les  forces 
catholiques,  qui  se  fait  un  scrupule  d'élever  au- 
dessus  de  la  poussière  des  routes  et  de  la  boue  des 
partis  la  frange  même  du  vêtement  sacré   de 
l'Eglise,  et  qui  ne  montre  de  souci  que  pour  l'ex- 
tension du  règne  de  Dieu  et  le  triomphe  des  misé- 
ricordes divines  dans  les  âmes. 

L'intégralisme,  comme  doctrine,  paraît  mort 
ou  rentré  sous  terre*;  mais,  comme  méthode, 
il  subsiste  et  continue,  en  certains  miUeux,  de 
s'afficher  au  grand  jour.  Puisse  cet  esprit  outré, 
partial  et,  dans  le  fait,  antichrétien,  faire  bientôt 
place  à  un  esprit  plus  digne  et  à  des  procédés  plus 
loyaux  !  C'est  le  vœu  que  nous  formons  en  termi- 
nant cette  et- 'de,  et  que  nous  mettons  sous  le 
patronage    de  i'éminent  prince  de  l'Eglise  dont 

1.  Chan.  Gaudeau,  ibid. 

2.  En  réaiité,  il  n'est  pas  mort  tout  à  fait  ;  puisqu'un  ouvrage 
publié  eu  France  il  y  a  quelques  mois  ose  encore  se  présenter 
au  public  sous  l'étiquette  prohibée  de  "catholicisme  intégral.  " 
La  marchandise,  en  maintes  pagee,  vaut  l'étiquette  elle- 
même. 


"fi 


344 


ETUDES  ET  APPRECIATIONS 


les  paroles  suivantes,  très  fermer  et  très  claires, 
résument  et  justifient  qos  propres  remarques^  : 

Pour  protéger  l'âme  de  l'Eglife  et  pour  maintenir 
l'union  si  nécessaire  des  esprits  dans  la  même  foi  et 
des  cœurs  dans  la  même  charité,  le  Saint-Père  proscrit 
l'usage,  récemment  introduit  dans  la  profession  du 
catholicisme,  de  certaines  nouveautés  de  mots,  lesquelles 
entraînent  des  nouveautés  de  doctrine,  faussent  ou 
rétrécissent  le  concept  de  la  foi,  et  sèment  la  division 
dans  les  rangs  de  l'armée  catholinue.  Chrétien  et  catho- 
lique, que  ce  soit  là  notre  nom  et  notre  siunom  :  cela 
suffit.  Et  dès  lors  que  nos  frères  croient  ce  que  l'Eglise 
enseigne,  et  qu'ils  réprouvent  ce  qu'elle  condamne,  et 
qu'ils  observent  ce  qu'elle  prescrit,  personne  n'a  le 
droit,  au  nom  de^  la  foi  catholique,  ni  dans  les  livres, 
ni  dans  les  journaux,  de  suspecter  leur  orthodoxie  et 
de  mettre  en  doute  leur  obéissance. 


1.  Card.  Bégin,  Mandement  du  21  dé.  1914. 
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distingue  non  pas  réellement,  mais    rationnellement, 
du  Verbe. 

VIII.  Les  êtres  finis  qui  composent  le  monde 
résultent  de  deux  éléments,  savoir  du  terme  réel  fini 
et  de  l'être  initial,  qui  donne  à  ce  terme  la  forme 
d'être. 

IX.  L'être,  objet  de  l'intuition,  est  l'acte  initial 
de  tous  les  êtres. 

L'être  initial  est  principe  tant  dans  l'ordre  de  la 
connaissance  que  dans  l'ordre  de  l'existence  ;  il  est 
également  principe  de  Dieu,  selon  notre  manière  de 
concevoir,  et  des  créatures. 

X.  L'être  virtuel  et  sans  limites  est  la  première  et 
la  plus  simple  de  toutes  les  entités,  de  telle  sorte  que 
toute  autre  entité  est  composée,  et  que  dans  ses  com- 
posants est  toujours  et  nécessairement  l'être  v  rtuel. 
—  Il  est  partie  essentielle  de  toutes  les  entités  sans 
exception,  quelque  division  qu'on  leur  fasse  subir  parla 
pensée. 

XL  La  quiddité  (ce  qu'une  chose  est)  de  l'être  fini 
n'est  pas  constituée  par  ce  qu'il  a  de  positif,  mais  par 
ses  limites.    La  quiddité  de  l'être  infini  est  constituée 

f>ar  l'entité  et  est  positive  ;    par  contre  la  quiddité  de 
'être  fini  est  constituée  par  les  limites  de  l'entité  et 
est  négative. 

XII.  La  réalité  finie  n'est  pas,  mais  Dieu  fait  qu'elle 
Boit  en  joignant  à  la  réalité  infinie  la  limitation. 

L'être  initial  devient  l'essence  de  tout  être  réel. 
L'être  qui  actualise  les  natures  finies,  qui  leur  est 
uni,  est  tiré  de  Dieu. 

XIII.  La  différence  qui  existe  entre  l'être  absolu  et 
l'être  relatif  n'est  pas  celle  de  substance  à  substance, 
mais  une  beaucoup  plus  grande  :  l'un  est,  en  effet, 
être  absolument,  et  l'autre  absolument  non  être. 
Mais  celui-ci  est  relativement  être.  Or,  poser  un  être 
relatif,  ce  n'est  pas  multiplier  absolument  l'être  ; 
d'où  il  résulte  que  l'absolu  et  le  relatif  ne  sont  pas 
absolument  une  seule  substance,  mais  un  seul  être  ; 
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,  Xiy.  Par  l'abstraction  divine  est  produit  l'être 
imtia^,  premier  élément  des  êtres  finis  ;  par  r^agiW 
tion  divme  est  produit  le  réel  fini,  ou  toutes  wS^ 
dont  se  compose  le  monde.  beautés 

XV.  La  troisième  opération  de  l'être  absolu  créant 
le  monde  est  la  synthèse  divine,  c'est-à-dire  l'uniJn 
de  deux  élém^ts  qui  «,nt  ;  l'être  initial,  principe  com° 
mun  de  tous  les  êtres  finis,  et  le  réel  fini,  ou  pour  mieux 

YVT   ffL^'^^^.'^T''  ««"*  «'•^  les  êtres  finis. 

AVI.  L  être  mitial   rapporté  par   l'intellieence  au 
moyen  de  la  synthèse  divine,  non  comme  inteSkibL 
SS  P^f°^«»*   «omme   essence,   aux  limites   Sa 
iTSll^nr  '"  ''"^  ^^  ^^^^^^  subjectivement 

XVII.  Ce  que  Dieu  fait  en  créant,  c'est  uniquement 
de  poser  tout  entier  l'acte  de  l'être  des  créSS^; 

Vvm'*T°'  ""^^P^  proprement  fait,  mais  posé  ' 
«lii!il  amour  dont  Dieu  s'aime  dans  les  créatures 
elles-mêmes  et  qui  est  la  raison  pour  laquelle  S  m 
détermine  à  créer  constitue  une^  néc^s^ïé  morab 
qui,  dans  1  être  parfait,  produit  toujours  son  effet  cl 
n  est  que  dans  un  certain  nombre  d'êtres  imoarfaite 

SSiltéralf  ""'^'^  '^^  '^  «''^'^  ^^'"^  ^"*^^«  KbSS 

■^-^;  ^  ,Y^^^  est  cette  matière  invisible  de  la- 
quelle Il  est  dit  au  livre  de  la  Sagesse  (XI,  18)  que  toutL 
les  choses  de  l'univers  ont  été  créées.  ^^^  toutes 

XX.  Il  ne  répugne  pas  que  l'âme  humaine  se  mul- 
tiplie par    a  génération  ;     on  peut  concevoir  VeHe 
progresse  de  1  unparfait,  c'est-à-dire  du  degré  sensit  f 
au  parfait,   c'est-à-dire  au  degré  intellect!?.  ' 

aJvm     ^'^^"^  le  pnncipe  sensitif  reçoit  l'intuition 

^^i  ^'aI  ^  "^''^  '^'^^^"^'  P^^  cette  miion,  ce  prin- 
Jipe,  qm  n'était  auparavant  que  sensitif  et  qu^  a  main- 
tenant l'mtelligence,  est  élevé  à  une  conltion^S» 
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noble,  change  de  nature  et  devient  intelligent,  subsis- 
tant et  immortel. 

XXII.  Il  n'est  pas  impossible  de  penser  que  la  puis- 
sance divine  pourrait  séparer  l'âme  intellective  du  corps 
animé,  et  que  celui-ci  garderait  sa  qualité  d'animal  ; 
il  resterait  en  lui,  comme  base  de  la  pure  animalité, 
le  principe  d'animalité  qui  était  auparavant  en  lui 
comme  appendice. 

XXIII.  Dans  l'état  naturel,  l'âme  du  défunt  existe 
de  même  que  si  elle  n'existait  pas  ;  comme  elle  ne  peut 
faire  aucune  réflexion  sur  elle-même,  ni  avoir  aucune 
conscience  d'elle-même,  sa  condition  peut  se  comparer 
à  un  état  de  perpétuelles  ténèbres  et  de  sommeil  étemel. 

XXIV.  La  forme  substantielle  du  corps  est  plutôt 
im  effet  de  l'âme  et  le  terme  intérieur  de  son  opération  ;; 
c'est  pourquoi  la  forme  substantielle  du  corps  n'est 
pas  l'âme  elle-même. 

L'union  de  l'âme  et  du  corps  consiste  proprement 
dans  ime  perception  immanente  par  laquelle  le  sujet 
ayant  l'intuition  de  l'idée  aflSrme  le  sensible,  après  en 
avoir  vu  dans  cette  idée  l'essence. 

XXV.  Le  mystère  de  la  Très  Sainte  Trinité  une  fois 
révélé,  son  existence  peut  être  démontrée  par  des  argu- 
ments purement  spéculatifs,  négatifs  il  est  vrai  et  indi- 
rects, mais  tels  cependant  que  par  eux  cette  vérité 
rentre  dans  le  domaine  philosophique  et  devienne  une 
proposition  scientifique  conrnie  les  autres  ;  si,  en  effet, 
cette  vérité  était  niée,  la  doctrine  théosophique  de  pure 
raison  non  seulement  resterait  incomplète, mais,  four- 
millant d'absurdités  de  toutes  sortes,  serait  anéantie. 

XXVI.  Les  troib  formes  supT-èmes  de  l'être,  savoir 
la  subjectivité,  l'objectivité,  la  sainteté,  ou  encore  la 
réalité,  l'idéalité,  la  moralité,  si  elles  sont  transporté^ 
dans  l'être  absolu,  ne  peuvent  se  concevoir  autremi 
que  conune  personnes  subsistantes  et  vivantes. 

Le  Verbe,  «^^  tant  qu'il  est  objet  aimé,  et  non  en  tant 
qu'il  est  Verbe,  c'est-à-dire  objet  subsistant  connu  par 
Im-même,  e&t  la  personne  du  Saint-Esprit. 
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XXVII    Dans  l'humanité   du   Christ    la  v«i^n+x 
lui  céda  entièv.mZ'htou^i^Zd7?l^'  ''"  * 

d'être  personneUe  to  l'homLe  eJ  ï/nï*™*'""  "f?» 

AXVIII.  Selon   la   doctrine   chréhpnna    li  Vr    if 
caractère  et  figure  de  Dieu,  s'ii^prime  3L  1 W  ï' 
ceux  qui,  avec  la  foi  reçoivem  le  ba^témeX  cfft 

(infini),manifeste  par  lui-même   nTn«,f      ^'^^  ''^' 

vante:  dans  le  sacrement  de  rSarLn»^frt  ""• 
du  pam  et  du  vin  devienf  I»  v™;.  î  ?    ;  ,  substance 

du  ëhrist,  lorsque tThluri':tl1^^^^^^^^^ 
prmcipe  semitif  et  la  vivifie  par  sa  vS  de  la  m?m   f  "^^ 
que  le  pain  et  le  vin  sont  vér  tahllmonf  f      °^1^^^^ 
tiés  en  notre  chair  et  en  notrelrJ  oa  "p  ^^^"^"bstan- 

AAA   La  transsubstantiation  ayant  eu  lieu  nn  r^o„f 

et  du  vin  qui  a  été  tïanssub^  an  4    t tst^.; ,''  ^''"^ 
d\Chnst  est  là  par  concomitance       '  ''*'  '^^  ^'^^"P^ 

du^Se  iSr  r;rs,;s  rt.n>  ^'^^ 

soi  la  vie.  et  que  nôinm---  •      "*  "  *  P*'"^  en 

baptême  de  rL;  ^s-lSg  oîrd''.,r -Ernî^-Î^ 
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meiît  la  vie  éternelle,  il  convient  de  dire  que,  à  ceux 
qui  n'ont  pas  mangé,  dans  cette  vie,  le  corps  et  le  sang 
du  Christ,  cette  céleste  nourriture  est  administrée 
dans  la  vie  future,  à  l'instant  même  de  la  mort. 

De  même,  pour  les  saints  de  l'Ancien  Testament, 
le  Christ  descendant  aux  enfers  put  se  communiquer 
à  eux  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  pour  les  rendre 
aptes  à  la  vision  de  Dieu. 

XXXIII.  Les  démons,  étant  en  possession  d'un 
fruit,  pensèrent  qu'ils  entreraient  dans  l'homme,  si 
l'homme  mangeait  de  ce  fruit  ;  en  effet,  la  nourriture 
étant  convertie  au  corps  animé  de  l'honmie,  ils  pou- 
vaient librement  pénétrer  dans  l'animalité,  c'est-à-dire 
dans  la  vie  subjective  de  cet  être,  et  ainsi  disposer  de 
lui  selon  leurs  desseins. 

XXXIV.  Pour  préserver  la  Bienheureuse  Vierge 
Marie  de  la  tabhe  originelle,  il  sufl&sait  ut  incorrwptum 
maneret  minimum  semen  in  homine,  négligé  peut-être 
par  le  démon  lui-même  ;  e  quo  incorrupio  semine  trans- 
mis de  génération  en  génération  naquit,  au  temps  venu, 
la  Vierge  Marie. 

XXXV.  Plus  on  considère  l'ordre  de  la  justification 
dans  l'homme,  plus  on  trouve  juste  cette  façon  de  parler 
de  l'Ecriture  que  Dieu  couvre  certains  péchés  ou  ne  les 
impute  pas.  —  Selon  le  Psalmiste,  il  y  a  une  différence 
entre  les  iniquités  qui  sont  remises  et  les  péchés  qui 
sont  couverts  ;  celles-là,  semble-t-il,  sont  des  fautes 
actuelles  et  libres  ;  ceux-ci  sont  des  péchés  non  libres 
de  ceux  qui  appartiennent  au  peuple  de  Dieu  et  à  qui, 
pour  cela,  ils  ne  causent  aucun  donunage. 

XX3ÇVI.  L'ordre  surnaturel  est  constitué  par  la 
manifestation  de  l'être  dans  la  plénitude  de  sa  forme 
réelle  ;  l'effet  de  cette  communication  ou  manifesta- 
tion est  le  sentiment  déiforme  qui,  ébauché  en  cette 
vie,  constitue  la  lumière  de  foi  et  de  grâce  et,  achevé 
dans  l'autre,  constitue  la  lumière  de  gloire. 

XXXVII.  La  première  lumière  qui  rend  Vême  intel- 
ligente est  l'être  idéal  ;    l'autre  première  lumière  est 
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lt7ha^th.7^r^^'  P^T'""*  ^^^^''  °^^«  subsistant 
voiï  Dieu  ^'  "^^"^^  ^^  ^P^'^^^^  '^  i^  imigmaU, 

éterS  sont  L^  traces  ra^mblées  dans  1  WmplS 

XL.  Dieu  ne  pouvant,  même  par  la  lumière  de  trln.r*» 
se  communiquer  totalement  aux  êtres  S  n'a  pu  r1^ 
^IaI\  ^r""""^^."^^  «°»  essence  aux  Bienheureux 
?W  àJ-^  façon  qui  convient  aux  intelligences  S 
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portée  contre  l'exégèse  libre  et  plus  savante  on  peut 
mférer  que  la  foi  proposée  par  l'Eglise  est  en  contra^ 
diction  avec  l'histoire,  et  que  les  dogmes  catholiques 
ne  peuvent  réellf^ment  pas  se  concilier  avec  lesvralas 
origines  de  la  religion  chrétienne. 

IV.  Le  magistère  de  l'Fglise  ne  peut,  même  par  des 
définitions  dogmatiques,  déterminer  le  vrai  sens  des 
Saintes  Ecritures. 

V.  Le  dépôt  de  la  foi  ne  contenant  que  des  vérités 
révélées,  il  n'appartient  sous  aucun  rapport  à  l'Eglise 
de  porter  un  jugement  sur  les  assertions  des  sciences 
himiaines. 

VL  Dans  les  définitions  doctrinales  l'Eglise  enseignée 
et  l'Eglise  enseignante  collaborent  de  telle  sorte  qu'il 
ne  reste  à  l'Eghse  enseignante  qu'à  sanctionner  les  opi- 
nions communes  de  l'Eglise  enseignée. 

VIL  L'Eglise,  lorsqu'elle  proscrit  des  erreurs,  ne 
peut  exiger  dek  fidèles  qu'ils  adhèrent  par  un  assenti- 
ment intérieur  aux  jugements  qu'elle  a  rendus. 

yill.  On  doit  estimer  exempts  de  toute  faute  ceux 
qui  ne  tiennent  aucun  compte  des  condamnations  portée 
par  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  ou  par  les  autres 
Sacrées  Congrégations  Romaines. 

IX.  C*^ux-là  font  preuve  de  trop  grande  simplicité 
ou  d'ignorance  qui  croient  que  Dieii  est  vraiment  l'Au- 
teur de  la  Ssinte  Ecriture. 

X.  L'inspiration  des  livres  de  l'Ancien  Testament  a 
consisté  en  ce  que  les  écrivains  d'Israël  ont  transrais 
les  doctrines  religieuses  sous  un  certain  aspect  parti- 
culier, peu  connu  ou  même  ig:aoré  des  Gentils. 

XL  L'inspiration  divine  ne  s'étond  pas  de  telle 
sorte  à  toule  l'Ecriture  Sainte  qu'elle  préserve  de  toute 
erreur  toutes  et  chacune  de  ses  parties. 

XII .  L'exégète,  s'il  veut  s'adonner  utilement  aux 
étudee  bibliques,  doit  avant  tout  écarter  toute  opi- 
nion préconçue  sur  l'origine  surnaturelle  de  l'Ecriture 
Sainte,  et  ne  pas  l'interpréter  autrement  que  les  autres 
ilocuments  purement  humains. 
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nhS/«  Sf  f °*  ^^  évangélistes  eux-mêmes  et  les 
chrétiens  de  la  seconde  et  de  la  troisième  etoératio^ 

Seret'^ntSr'^'H'^^^^'  'f  P^-wâ  év^^^ 
iiques,  et  ont  amsi  rendu  raison  du  neu  do  fnnf     v  u 

prédication  du  Christ  chez  les  JiSfs.^  ""*  ''  ^* 

Aiy.  En  beaucoup  de  récits  les  évangélistes  onf 

rapporté  non  paa  tant  ce  qui  est  vrai  q  .e  ?qu1L  oll 

AV.  1^  Evangiles  se  sont  enrichis    ('additions  Pt 

consXtiL'^dVr '^"'"^  J"«^H'à  la  madon  Ta  U 

dSSe  difAnS^^^i.  '*  ^'^  '  ^'y  ^"b«^ta  de  la 
doctrine  du  Chr^t  que  des  vestiges  ténus  et  incertains. 

Ihistoire,  mais  une  contemplati,)u  iiiystfm;.  ^j,.  j-Vy  "! 
S^/.  l^'  '^'IT.  '^°*^""^  dans  son  Eving. ..  sont  les 

dmau^,   mais  encore  pour  les  Ld^  pîu^  a?^  à 
1  :;      .    revendique,  il  est  vrai,  pour  lui-.n^P 

irrriitl%'Li?r  '".  ^^'^^*  i.  ^1  -^^-^nS 

en  reaute  qu  un  témom  émment  de  la  vie  chrénpnn*. 
ou  de  la  vie  du  Clmst  dans  l'Eglise  à  la  fin  du  le/^S 
r.^  {  ^  ^""^^^î^  hétérodoxes  ont  plus  fidèlement 
Ces.     ''""  ™  ^""  ^'"'^'  ^"^  ^^^  exégèti  ca^hï 
XX.  La  Révélation  n'a  pu  être  autre  chose  nup  i» 

no^^'  ^*  J^évélation  qui  constitue  l'objet  de  la  foi 

calque  n  a  pa.  été  complète  avec  les  ipAtres^^ 
^1.  Les  dogmes  que  l'Eglise  déclare  révélés  n*. 

sont  pas  des  vérités  d^cendue^  du  del   mak  ufL  pp? 

tame  .  mterprétation   de    'aits    reUg^^i    q?e  TLS 
-xn/^'f  ^^""^ .^^'  "^  '^'''«rielx  effort       ^ 
-i-\lU.  Il  peut  exister  et  il  existe  réellement  entre 

2« 


'«âtSËiJ 


854 


APPENDICB 


les  faits  rapportés  dans  la  Sainte  Ecriture  et  les  do^es 
de  l'Eglise  auxquels  ils  servent  de  ba^c  une  opposition 
telle  que  le  critique  peut  rejeter  comme  faux  des  faits 
que  l'Eglise  tient  pour  très  certains. 

XXIV.  On  ne  doit  pas  condamner  un  ex^te  qui 
pose  des  prémisses  d'où  il  suit  que  les  dogmes  sont 
historiquement  faux  ou  douteux,  pourvu  qu'il  ne  nie 
pas  directement  les  dogmes  mêmes. 

XXV.  L'assentiment  de  foi  se  fonde  en  définitive 
sur  une  accumulation  de  probabilités. 

XXVI.  Les  dogmes  de  la  foi  sont  à  retenir  seulement 
selon  leur  sens  pratique,  c'est-à-dire  comme  règle  obli- 
gatoire de  conduite,  mais  non  comme  règle  de  croyance. 

XXVII.  La  divinité  de  Jésus-Christ  ne  se  prouve 
pas  par  les  Evangiles  ;  mais  c'est  un  dogme  que  la 
conscience  chrétienne  a  déduit  de  la  notion  du  Messie. 

XXVIII.  Pendant  qu'il  exerçait  son  ministère,  Jésus 
n'avait  pas  en  vue  dans  ses  fUscours  d'enseigner  qu'il 
était  lui-mèm^  le  Messie,  et  ses  miracles  ne  tendaient 
pas  à  le  démontrer. 

XXIX.  On  peut  accorder  que  le  Christ  que  montre 
l'histoire  est  bien  inférieur  au  Christ  qui  est  l'objet 
de  la  foi. 

XXX.  Dans  tous  les  textes  .  -.ngéliques  le  nom  de 
FiU  de  Dieu  équivaut  seulemeui/  au  nom  de  Messie  ; 
il  ne  signifie  nullement  que  le  Christ  est  le  vrai  et 
naturel  Fils  de  Dieu. 

XXXI.  La  doctrine  christologique  de  Paul,  de  Jean 
et  des  Conciles  de  Nicée,  d'Ephèse,  de  Chalcédoine, 
n'est  pas  celle  que  Jésus  a  enseignée,  mais  celle  que  la 
conscience  chrétienne  a  conçue  au  sujet  de  Jésus. 

XXXII.  On  ne  peut  concilier  le  sens  naturel  des 
textes  évangéliques  avec  l'enseignement  de  nos  théo- 
logiens touchant  la  conscience  et  la  science  infaillible 
de  JésuB-Christ. 

XXXIII.  Il  est  évident,  pour  quiconque  n'est  pas 
guidé  par  des  opinions  préconçues,  ou  bien  que  Jésiû  a 
enseigné  une  erreur  au  sujet  du  très  prochain  avène- 
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ment  messianique,  ou  bien  que  la  majeure  partie  de  sa 
doctrme  contenue  dans  les  Evangiles  synoptiques 
manque  d'authenticité.  ^ 

XXXIV.  La  critique  ne  peut  attribuer  au  Christ 
une  science  illimitée  si  ce  n'est  dans  l'hypothèse,  histo- 
riquement inconcevable  et  qui  répugne  au  sens  moral, 
que  le  Christ  comme  homme  a  possédé  la  science  dé 
uieu  et  qu  il  a  néanmoins  refusé  de  communiquer  la 
connaissance  qu'il  avait  de  tant  de  choses  à  ses  disci- 
ples et  à  la  postérité. 

A^^^^-If  ^J^»:^*  n'a  pas  toujours  eu  conscience 
de  sa  digmté  messianique. 

XXXVI.  La  résurrection  du  Sauveur  n'est  pas 
proprement  un  fait  d'ordre  historique,  mais  un  fait 
d  ordre  purement  surnaturel,  ni  démontré  ni  démontra- 
d'aût^î^  f^tT"^^'^"^^  chrétienne  a  peu  à  peu  déduit 

XXXVII.  La  foi  en  la  résurrection  du  Christ  à 
1  origine,  porta  moins  sur  le  fait  même  de  larésurréc- 
^'^^^-g"^  syi"  Ja/ie  immortelle  du  Christ  auprès  de  Dieu. 
rKÎrr^  '  /•  ^  doctrine  de  la  mort  expiatoire  du 
Christ  nest  pas  évangélique,  mais  seulement  pauli- 
nienne.  ^ 

Ho^^o^;^\^\*'P'î'*°'i?.^"'"  ^'origine  des  sacrements 
dont  étaient  imbus  les  Pères  du  Concile  de  Trente  et 
qui  ont  sans  aucun  doute  influé  sur  la  rédaction  de  leurs 
canons  dogmatiques,  sont  bien  éloignées  de  celles  oui 
rnSî^P^r'^"'  '  -  X™'  >'^™  '«  "Marier 

XL.  Les  sacrements  sont  nés  de  ce  que  les  Apôtres 
f;  «  T  ^H^^^feurs  ont  interprété  une  idée,  une  inten- 
tion du  Cnrist,  sous  l'inspiration  et  la  poussée  des  cir- 
constances et  des  événements. 

XLI.  Les  sacrements  n'ont  d'autre  but  que  de  rap- 
l^ler  à  1  esprit  de  l'homme  la  présence  toujours  bien- 
faisante du  Créateur. 

XLII.  C'est  la  communauté  chrétienne  qui  a  intio- 
duit  la  nécessité  du  Baptême,  en  l'adoptant  comme  un 
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rite  nécessaire  et  en  y  attachant  les  obligatiors  de  la 
profession  chrétienne. 

XLIII.  L'usage  de  conférer  le  Baptên^  aux  enfants 
fut  une  évolution  dans  la  discipline  ;  cette  évolution 
fut  une  des  causes  pour  lesquelles  ce  sacrement  se 
dédoubla  en  Baptême  et  en  Périitence. 

XLIV.  Rien  ne  prouve  que  le  rite  du  sacrement  de 
Confirmation  ait  été  employé  par  les  Apôtres  ;  et  la 
distinction  formelle  des  deux  sat^rements  de  Baptême 
et  de  Confirmation  n'appartient  pas  à  l'histoire  du  chris- 
tianisme primitif. 

XLV.  Tout  n'est  pas  à  entendre  historiquement 
dans  le  récit  de  l'institution  de  l'Eucharistie  par  Paul 
(1  Cor.,  XI,  23-25). 

XLVI.  La  notion  de  la  réconciliation  du  chrétien 
pécheur  par  l'autorité  de  l'Eglise  n'a  pas  existé  dans  la 
primitive  Eglise  ;  l'Eglise  ne  s'est  habituée  à  ce  con- 
cept que  très  lentement.  Bien  plus,  même  après  quo,  la 
Pénitence  eut  été  reconnue  comjne  une  institution  de 
l'Eglise,  elle  ne 'portait  pam  le  nom  de  sacrement,  parce 
qu'on  la  considérait  comme  un  sacrement  honteux. 

XL  VIL  Les  paroles  du  Se%neur  :  Recevez  VEspr  t- 
Saint  ;  les  péchés  seront  remis  à  ceux  à  qui  vous  les 
remettrez,  et  ils  seront  retenus  à  ceux  à  qui  vous  les  retien- 
drez (Je AN.  XX,  22  et  23),  ne  se  rapportent  pas  (iu 
tout  au  sacrement  de  Pénitence,  quoi  qu'il  ait  plu  aux 
Pères  de  Trente  d'affirmer. 

XLVIIL  Jacques,  dans  son  épitre  (vv.  14  et  15), 
n'a  pas  l'intention  de  promulguer  un  sacrement  du 
Christ,  mais  de  recommander  un  pieux  usage,  et  s'il 
voit  peut-être  dans  cet  usage  un  moyen  d'obtenir 
la  grâce,  il  ne  l'entend  pas  avec  la  même  rigueur  que 
les  théologiens  qui  ont  précisé  la  théorie  et  le  nombre 
des  sacrements. 

XLIX.  La  Cène  chrétienne  prenant  peu  à  peu  le 
caractère  d'une  action  liturgique,  ceux  qui  avaient 
coutume  de  présider  la  Cène  accjuirent  le  caractère 
sacerdotal. 
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L.  Les  anciens  qui  étaient  chargés  de  la  surveillance 
dans  les  assemblées  des  chrétiens  ont  été  établis  par 
les  Apôtres  prêtres  ou  évêques  en  vue  de  pourvoir  à 
1  organisation  nécessaire  des  communautés  croissantes, 
et  non  pas  précisément  pour  perpétuer  la  mission  et 
le  pouvoir  des  Apôtres. 

LI.  Le  mariage  n'a  pu  deveni]-  qu'assez  tardivement 
dans  1  Eglise  un  sacrement  de  la  nouvelle  loi  ;  en  effet, 
pour  que  le  mariage  fût  tenu  pour  un  sacrement,  il 
fallait  au  préalable  que  la  doctrine  théologique  de  la 
grâce  et  des  sacrements  eût  acquis  son  plein  dévelop- 
pement. 

LU.  Il  n'a  pas  été  dans  la  pensée  du  Christ  de  cons- 
tituer l'Eglise  comme  une  société  destinée  à  durer  sur 
la  terre  une  longue  série  de  siècles  ;  au  contraire,  dans 
la  pensée  du  Christ,  le  royaume  du  ciel  et  la  fin  du 
monde  étaient  également  imminents. 

LIII.  La  constitution  organique  de  l'Eglise  n'est 
pas  immuable  ;  mais  la  société  chrétienne  est  soumise, 
comme  la  société  huTraine,  à  une  perpétuelle  évolution. 
LIV.  Les  dogmes,  les  sacrements,  la  hiérarchie,  tant 
dans  leur  notion  que  dans  la  réalité,  ne  sont  que  d^ 
interprétations  et  des  évolutions  de  la  pensée  chré- 
tienne, qui  ont  accru  et  perfectionné  par  des  dévelop- 
pements extérieurs  le  petit  germe  latent  dans  l'Evan- 
gile- ^ 

LV.  Simon  Pierre  n'a  jamais  même  soupçonné  que 
le  Christ  lui  eût  conféré  la  primauté  dans  l'Eglise. 

LVI.  L'Eglise  romaine  est  devenue  la  tête  de  toutes 
les  Eglises,  non  point  par  une  disposition  de  la  divine 
Providence,  mais  en  vertu  de  circonstances  purement 
{politiques. 

LVIL  L'Eglise  se  montre  hostile  aux  progrès  des 
scif'vces  naturelles  et  théologiques. 

LVI II.  La  vérité  n'est  pas  plus  immuable  que 
rhomnu>  lui-même,  car  elle  évolue  avec  lui.  en  lui  et 
par  Un. 

LIX.  Le  Christ  n'a  pas  enseigné  un  corps  déterminé 
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de  doctrine,  applicable  à  tous  les  temps  et  à  tous  les 
hommes,  mais  il  a  plutôt  inauguré  un  certain  mouve- 
ment religieux  adapté  ou  qui  doit  être  adapté  à  la 
diversité  des  temps  et  des  lieux. 

LX.  La  doctrine  chrétienne  fut,  en  ses  origines, 
judaïque,  mais  elle  est  devenue,  par  évolutions  succes- 
sives, d'abord  paulinienne,  puis  johannique,  enfin  hel- 
lénique et  universelle. 

LXI.  On  peut  dire  sans  paradoxe  qu'aucun  chapitre 
de  l'Ecriture,  du  premier  chapitre  de  la  Genèse  au  der- 
nier de  l'Apiocalypse,  ne  renferme  une  doctrine  abso- 
Imnent'  identique  à  celle  que  l'Eglise  professe  sur  la 
même  matière,  et,  par  conséquent,  qu'aucun  chapitre 
de  l'Ecriture  n'a  le  même  sens  pour  le  critique  que  pour 
le  thf'ologien. 

LXII.  I^s  principaux  articles  du  Symbole  des  Apô- 
tres n'avaient  pas  pour  les  chrétiens  des  premiers  siècles 
la  même  signification  qu'ils  ont  pour  ceux  de  notre 
temps. 

LXIII.  L'Eglise  se  montre  incapable  de  défendre 
efficacement  la  morale  évangélique,  parce  qu'elle  se 
tient  obstinément  attachée  à  des  doctrines  immuables 
qui  ne  peuvent  se  concilier  avec  les  progrès  actuels. 
-  LXIV.  Le  progrès  des  sciences  exige  que  l'on  réfor- 
me les  concepts  de  la  doctrine  chrétienne  sur  Dieu,  sur 
la  Création,  sur  la  Révélation,  sur  la  personne  du  Verbe 
incarné,  sur  la  Rédemption. 

LXV.  Le  catholicisme  d'aujourd'hui  ne  peut  se 
concilier  avec  la  vraie  science  à  moins  de  se  transfor- 
mer en  un  certain  christianisme  non  dogmatique, 
c'est-à-dire  en  un  protestMitisme  large  et  libéral. 
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